9 


Y • 


K ^ m > ' 


! • 







BIBLIOTECA NAZ. 

VIttorlo Emanuele III 

XXTII 



I 


\ 



J 




Digitized by Google 





•. r A h 



\ 



Digitized by Google 



OEUVRES 


D E 

SENEQUE 

LE PHILOSOPHE. 


TOME TROISIÈME. 


Digitized by Coogle 



Nihil non longa demolitur vetustas , & movet odùs : 
at iis quos consectavit Sapientia , noceri non potest. 
Kùlla delebit ætas, nuUa diminue! ; sequens ac deinde 
semper ulterior aliquid ad venerationem conferet. 


Le Temps détruit tout, & ses ravages sont rapides: 
mais il n’a aucun pouvoir sur ceux que la sagesse a 
rendus sacrés ; rien ne peut leur nuire ; aucune durée 
n’en effacera ni n’en afFoiblira le souvenir ; et le siecle 
qui la suivra , et les siècles qui s’accumuleront les uns 
sur les autres , ne feront qu’ajouter encore à la véné- 
ration qu’on aura pour eux. 


SÉNEQUE , Traité de la brièveté de la vie , chap. XV. 



Nota. On -.à’'. tiré un tris-petit nombre d’exemplaires de 
tel Ouvrji^e' en papier vélin. 
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TRAITÉ 


DES 

BIENFAITS. 


LIVRE PREMIER. 

Chapitre I.'*^ 

P A R M I cette foule d’erreurs dans les- 
quelles nous jettent l’imprudence et la 
légéreté de notre conduite , je n’en con- 
nois pas, vertueux Libéralis (i) , déplus 
fâcheuse que l’ignorance où nous sommes 
sur la manière de répandre et de recevoir 
les bienfaits : en conséquence , des services 
mal rendus , sont mal reconnus. Il n’est 
plus temps de se plaindre , quand on 
n’en a pas recueilli le fruit j ils étoien 
perdus , dès l’instant même du place 
ment. Il est donc naturel que de tant de 


(i) On a pu voir déjà dans la première note sur la 
91 Lettre de Séneque, que celui à qui ce Traité est 
dédié , se nonunoit Æbutius Libéralis , et qu’il étoit né; 
à Lyon. 

. Tome ni. a. 
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s B»s Bienfaits. 
vices odieux , il n’y en ait pas de pln^ 
commun que l’ingratitude. J’en découvre 
plusieurs causes : la première, c’est que 
nous ne choisissons pas des objets dignes 
de nos bienfaits. Avant de prêter , "on 
s’informe avec soin de la fortune et des 
biens de l’emprunteur ; on ne risque point 
de semer dans une terre stérile ou épuisée : 
niais pour les bienfaits , nul discernement j 
on ne les place pas , on les jette à l’a- 
venture. 

Il n’est pas aisé de décider s’il y a plus 
de honte à nier, ou à redemander un 
bienfait. D’un côté , c’est une espece de 
créance , de laquelle on ne doit retirer 
que CO que le débiteur veut payer de son 
plein gré : de l’autre, la banqueroute est 
d’autant plus criminelle , qu’il ne faut 
pas de fonds pour se libérer ; la seule en- 
vie de le faire suffît : c’est en effet ren- 
dre un bienfait , que de le reconnoître. 

Mais si la faute vient de ceux à qui la 
gratitude ne coûteroit qu’un aveu , elle 
vient aussi de nous -mêmes. Si nous trou- 
vons beaucoup d’ingrats , nous en fai- 
sons encore plus. Les uns sont ou trop 
exigeans , ou fatiguans par leurs reprq- 


Digitlzed by Google 



L t V B E I. 3 

ches ; les autres , par inconstance , se re- 
pentent , un moment après , du bien qu’ils 
ont pu faire } d’autres par humeur , font 
un crime de la moindre occasion où on 
leur manque. Ainsi nous étouffons la re- 
connoissance , non seulement après le 
service rendu , mais même en le rendant. 
Qui de nous^se contente d’une simple de- 
mande , ou d’une seule f qui de nous , au 
moindre soupçon de cette demande , n’a 
pas ridé le front , détourné le visage , 
prétexté des occupations j et par des con- 
versations prolongées , par des propos 
répétés à dessein, n’a pas fait perdre 
l’occasion de demander, n’a pas éludé 
avec art l’empressement du besoin ? Enfin 
serré de trop près , ou l’on diffère, c’est-à- 
dirê qu’on n’a pas le courage de refuser j 
ou bien l’on promet , de mauvaise grâce , 
en fronçant le sourcil , en ménageant ses 
paroles, en les tirant avec peine l’une 
après l’autre. Peut-on être reconnoissant 
d’un bienfait plutôt extorqué qu’accordé ? 
d’un bienfait que vous avez laissé tom- 
ber du haut de votre orgueil , ou jetté 
avec colère , ou lâché par fatigue , pour 
yous délivrer d’itn importun ? N’attendea 

a 



;*4 DES 'Bienfaits. 
pas de retour d’un homme que vôus avec 
lassé par vos délais , ou tourmenté par 
l’attente. Un bienfait est senti comme il 
est accordé. Il ne faut donc pas y mettre 
de négligence j on se fait honneur à soi- 
même de ce qui a été donné sans dis- 
• cernement : ni de lenteur , l’intention 
faisant le principal mérite du bienfait : » 
' obliger tard , c'est avoir intérieurement 
refusé long-temps. Il ne faut pas sur-tout 
que le bienfait soit accompagné d’ou- 
trage : l’empreinte des injures est plus 
profonde que celle des services j ceux-ci 
s’effacent bientôt , tandis que la mémoire 
.conserve fidèlement les premières. Que 
peut-on attendre d’un homme qu’on of- 
fense , en l’obligeant ? c’est assez recon- 
noître un pareil bienfait , que de le 
pardonner. 

Que la foule des ingrats ne rebute pas 
notre bienfaisance : d’abord c’est nous- 
mêmes , comme je l’ai dit , qui les mul- 
plions. La bonté (i) féconde et nécessaire 


- (i) Le savant Gronovius a très-bien développé k 
-sens dii^ mot nécessitas , dont Séneque s’est servi dans 
ce passage , et il a fait voir qu’il falloit entendre par; 

► • 
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des Dieux immortels est-elle donc arrê- 
tée par le grand nombre des impies et 
des sacrilèges ? Ces Dieux suivent le pen- 
chant de leur nature ; ils comblent de 
biens l’univers entier , sans en excepter les 
détracteurs mêmes de leurs dons. Imitons 
leur conduite , autant que le comporte 
la foiblesse humaine ; donnons , mais ne 
plaçons point nos bienfaits à usure. On^ 
mérite d’être trompé , quand on songe 
à gagner en donnant. Mais votre bien- 


là cette bienfaisance générale des Dieux qui leur est 
naturelle , et qui n’est pas en eux l’effet d’un choix d’une 
volonté libre, mais une détermination nécessaire, à la- 
quelle il leur seroit impossible de résister, La preuve en 
effet que c’est la pensée de Séneque , c’est qu’il enseigne 
la même doctrine en plusieurs endroits de ses ouvrages. 
M Pourquoi les Dieux font-ils du bien ? demande-t-il dans 
' >> une de ses Lettres ; c’est que leur nature l’exige. On 
» se trompe quand on leur -suppose l’intention de nous 
» faire du mal. Il ne peuvent ni recevoir d’outrages 
» ni en faire «. ( Epift. py, pag. edlt. Varîor. y 

Il dit ailleurs qu’ils sont doués de la seule puissance 
de faire le bien ; unam potentiam soriiti , prodesse. De 
Benef. lib. 7, cap, 31. La remarque de Gronovius , 
sur le passage en question , se trouve dans le second 
liv. de ses observations, chap. 2 , pag. 174 et 175 ^ 
étfition de Lcipsick, 1753. 


•v’ 
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fait vous a mal réussi ! Eh ! combien da 
fois nos femmes et nos enfans n’ont-ils 
pas trompé nos espérances ? cela n’em- 
pêche pas qu’on ne se marie, et qu’on 
n’éleve des enfans. L’homme s’opiniâtra 
tellement contre l’expérience , qu’il re- 
prend les armes aussi-tôt après sa défaite , 
et se remet en mer après le nauffrage. 
Combien la persévérance n’est-elle pas 
plus convenable , en matière de bienfaits ! 
Ne plus en faire éprouver , parce qu’ils ne 
sont pas rentrés , c’est les avoir répandus 
pour qu’ils revinssent , c’est justifier les 
ingrats ; puisqu’enfin il ne leur est hon- 
teux de ne pas s’acquitter, que parce qu’il 
leur est permis de ne pas le faire. Com- 
bien de gens indignes du jour ? et pour- 
tant le jour paroît. Combien d’ingrats qui 
se plaignent d’être nés ? et pourtant la 
Nature produit de nouvelles générations , 
et laisse au monde ceux qui aimeroient 
mieux n’avoir pas existé. C’est le propre 
d’une ame grande et vertueuse d’envisa- 
ger moins le fruit des bienfaits , que les 
bienfaits mêmes , et de chercher encore 
un homme de bien , à la suite d’une foule 
de méchans. Qu’Auroit dojic de si beau 
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la bienfaisance , si jamais on n’étoit trom« 
pé ? La vertu consiste à répandre des 
bienfaits qui ne reviendront pas -, mais 
dont l’homme bienfaisant et généreux 
recueille le fruit au moment même. L’in- 
gratitude doit si peu nous décourager de 
faire le bien , que , si l’on m’ôtoit l’es- 
poir de trouver un homme reconnoissant, 
j’aimerois mieux ne pas recouvrer mes 
bienfaits, que de n’en pas faire éprou- 
ver. En effet , ne pas faire du bien , c’est 
dévancer l’ingratitude : et pour vous dire 
ma pensée , on pèche plus gravement en 
manquant de reconnoissance ; mais on 
pèche plus promptement en refusant de 
faire du bien. , , 

Chapitre II. 

N Poète a dit : » lorsque vous voudreat 
» répandre vos largesses sur le vulgaire, 
» il en faut perdre beaucoup , pour réus- 
» sir une seule fois à les bien placer. « (i) 
Le commencement de" cette sentence est 
repréljensible en deux points : il ne faut 


(i) Bénéficia in ïulf^i cum largiri institueiis. 
Pccdenda sunt mnlu , ut teioel ponas bcoè^ 



9 des Bienf'aits. 
pas répandre les bienfaits sur le vulgaîre;*^ 
et si toute profusion est blâmable , celle 
des bienfaits l’est encore plus. Otez le 
discernement, ce ne sont plus des bien- 
faits'^, ils prennent un autre- nom. J’ap- 
prouve la suite de la pensée ; par un seul 
bienfait heureusement placé , elle nous 
ccnsole de la perte de mille autres. Ce- 
pendant , dites-moi , ne seroit-il pas plus 
vrai et plus conforme à la noblesse de 
l’homme bienfaisant , de l’exhorter à pla- 
cer toujours , ne dût-il jamais le faire avec 
avantage ? Il est faux qu’il faille perdre 
Un grand nombre de bienfaits : il ne s’en 
perd aucun j la perte suppose un calcul , 
* et la bienfaisance ne calcule 'pas : elle 
ne fait qu’avancer des fonds j s’ils lui ren- 
trent, c’est un pur gain j s’ils ne rentrent 
^as, il n’y a point de perte. J’ai donné 
pour donner : on n’enregistre pas les 
bienfaits ; il n’y a point de créancier avare 
qui assigne son débiteur au jour et 
l’heure marquée. L’homme de bien ne 
jpense plus à scs bienfaits , si lareconnols- 
sance de l’obligé ne les lui rappellé : c'est 
une usure honteuse , que de tenir note 
de ses bienfaits ; quelque soit le sort des 
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premiers , continuez d’en verser. J’aime 
encore mieux qu’ils soient ensevelis chez 
des ingrats : la honte , l’occasion , l’exem- 
ple , peuvent les rendre un jour recon- 
noissans. Ne vous lassez point, faites votre 
devoir •, remplissez les fonctions d’un, 
homme de bien : secourez l’un de votre 
fortune , l’autre de votre cautionnement , 
celui-ci de votre crédit, celui-là de vos 
conseils , cet autre enfin, de vos préceptes 
salutaires. 

( • 

Chapitrb III, 

Les bêtes elles-mêmes sont sensibles au 
bien qu’on leur fait: à force de soins, 
l’animal le plus farouche s’apprivoise, et 
devient susceptible d’attachement. Le lion 
souffre dans sa gueule le bras’ de son 
maître j l’appât des alimens réduit l’élé- 
phant à la plus servile obéissance. Ainsi 
des êtres dépourvus d’intelligence , inca- 
pables d’apprécier un service , se laissent 
vaincre par la continuité des bienfaits. 
Le premier a-t-il été oublié , un second 
ne le sera pas : l’ont-ils été tous deux , 
un troisième rappellera le souvenir' des 
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deux premiers. On ne perd les bienfaits, 
que pour en désespérer trop tôt ; en les 
pressant , en les accumulant les uns sur 
les autres , on fait jaillir la reconnois- 
sance du cœur le plus ingrat et le plus 
insensible. Quel homme oseroit résister 
à cette phalange de bien faits P De quelque 
côté qu’il se tourne , pour fuir votre sou- 
venir , qu’il vous y trouve j entourez - le 
de bienfaits. 

Quel est donc le pouvoir de la bien- 
faisance ? quels en sont les caractères ? je 
vais vous l’exposer , si vous me permettez 
d’omettre dos préliminaires peu importans 
à la question présente. Dois-je en effet 
vous dire pourquoi les Grâces sont au 
nombre de trois ? pourquoi sont - elles 
sœurs ? pourquoi ont-elles les mains entre- 
lacées ? pourquoi sont-elles riantes , jeu- 
nes , vierges , et vêtues de robes déta- 
chées et transparentes? Les uns veulent 
que l’une répande les bienfaits , que l’au- 
tre les reçoive , que la troisième les rende. 
Les autres les regardent comme l’emblème 
des trois espèces de bienfaits , ^versés , 
rendus , et à la fois reçus et rendus. Mais 
quelle que soit celle de ces deux exx>li* 
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cations que je prëfère , cela ne fait rien 
à la chose. Les mains entrelacées des trois 
Déesses , leur grouppe circulaire , leur, 
danse repliée sur elle-même , signifie que 
le bienfait a beau passer de main en main, 
qu’il revient toujours au bienfaiteur : cet 
ensemble est détruit , s’il y a la moindre 
interruption ; il subsiste dans toute sa 
beauté , quand l’union et la succession 
sont maintenues. Elles sont représentées 
riantes , parce que tel est l’air et de ceux 
qui répandent , et de ceux qui reçoivent 
les bienfaits. Elles sont jeunes , parce que 
le souvenir des bienfaits (ne doit jamais 
vieillir. Elles sont vierges , parce que les 
bienfaits sont purs, sans taches , respecta- 
bles pour tout le monde (i) j et comme 
ce ne sont pas des liens qui obligent , 
les tuniques des Grâces n’ont pas de 
ceintures. L’étoffe en est transparente , 


(i) On trouve dans Stobée un mot de Socrate, qui 
semble donner une meilleure raison de la virginité at- 
tribuée aux Grâces : ce Philosophe voyant un homme 
qui prodiguoit des présens sans aucun choix : Malheur 
À toi, Im dit- 11 , fui as changé les Grâces vierges en 
de viles prostituées. Voyez Jujte-Lipse dans ses notes 
Uir SÉNEQUE , edit. Far, tom, i , p, 592. 
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parce que les bienfaits reçus doivent aimer 
à sc montrer. S’il se trouve des gens assez 
esclaves des lettres grecques , pour juger 
ces allégories nécessaires , au moins n’y 
aura-t-il personne qui attache de l’impor' 
tance aux noms qu’Hésiode a donnés aux 
Grâces. Il appelle \dS.né&Aglaë ^ la seconde 
Euphrosine , et la troisième Thalie, Cha- 
cun s’est permis d’interpréter ces noms 
à sa fantaisie , et d’en tirer un sens rai- 
sonnable, comme Hésiode s’étoit permis 
de les inventer à son gré. Aussi Homere 
change celui de l’une des Grâces , il l’ap- 
pelle Pasithéa , et lui donne un époux j 
ce qui prouve que si elles sont vierges , 
elles ne sont pas Vestales (i). Je pourrois 
vous citer un autre Poète , qui leur donne '' 
des ceintures , et des robes Phrygiennes 
enrichies d’un épais tissu d’or. Dans un 
tableau , Mercure est représenté avec les 
Grâces, non que l’art de parler ajoûte 
du prix au bienfait , mais parce que telle 

(i) On sait que les Vestales chez les Romains ne 
pouvoient se marier , tant que duroit leur Sacerdoce , 
qui finissoit à ttente ans. — L’épOux qu’Homère fait 
donner à Pasithée par Junon, est Morphée, le Dieu du 
Sommeil. 
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a été l’idée du peintre. Chrysippe lui-même, 
ce génie suLtil , qui pénétré au fond de 
la vérité , qui rapporte tous ses discours 
à la pratique , qui n’em ployé de mots , 
qu’autant qu’en exige la clarté; Chrysippe, 
dis- je, est, dans ses ouvrages, plein de 
ces frivolités : il ne dit presque rien sur 
la manière de répandre , de recevoir et de 
rendre les bienfaits ; mais au lieu de pré- 
ceptes entremêlés de fables , nous n’avons 
que des fables parsemées de préceptes.’ 
Sans parler de celles que transcrit Hécaton, 
les trois Grâces , au rapport de Chrj'sippe , 
sont filles de Jupiter et d’Eurynome , 
moins dgécs que les heures , mais plus 
belles , et pour cette raison associées à 
Vénus. Il regarde aussi le nom de leur 
mère comme très-important. Elle fut nom- 
‘mée Eurynome , selon lui , parce que le 
propre d’une grande fortune , gst de ré- 
pandre les bienfaits (i) ; comme si la cou- 
tume étoit de ne nommer la mère qu’après 


(i) Aristote s’écrie avec raison : qutl usage peut-on 
faire de ses richesses et de sa fortune , si on ne les ems 
ploie à faire du bien ? voyez Arist. Ethic, ad Kico^ 
^ach. lib, 8 , cap. i , 
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ses filles , ou comme si les poètes ëtoienf 
l)ien scrupuleux sur l’exactitude des noms. 
Semblables à un Nomenclateur qui , au 
défaut de mémoire , paye d’effronterie , 
et forge les noms qu’il ne se rappelle 
pas (i) } de même la vérité est la chose 
la plus indifférente pour les poètes : sui- 
vant qu’ils sont , ou contrains par la né- 
cessité , ou séduits par la beauté de l’effet , 
ils employent toujours le nom qui va le 
mieux à leurs vers : peu leur importe qu’il 
y en ait déjà un autre de consacré : le 
poète qui vient ensuite, fait admettre le 
sien . En voulez- vous une preuve ? Cette 
Thalie , dont nous parlons , est une des 
Grâces dans Hésiode , et une des Muses 
dans Homère. 


(i) "LKif Nomenclateurs y chez les Romains, étoient 
des esclaves dont la fonction consistoit à dire à leurs 
maîtres les noms de ceux qu’ils rencontroient dans l$s 
rues, et qu’il falloit saluer. voyt[ Séniqve, Lett. 19 et 27^ 
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Chapitre IV. 

M*. s pour ne pas tomber dans la faute 
que je reprends , je supprime ces détails 
si étrangers à mon sujet , qu’ils n’en sont 
pas même voisins. Seulement plaidez pour 
moi , si l’on m’accuse d’avoir confondu 
dans la foule , Chrysippe ce Philosophe, 
grand homme , sans doute , mais Grec 
après tout , dont le génie trop subtil s’é- 
mousse , se fausse trop souvent , et qui , 
lors même qu’il semble aller au fait, 
pique plutôt qu’il ne perce. Eh ! à quoi 
bon tant de finesse dans la question que - 
nous traitons ? Il s’agit de la bienfaisance, 
il faut nous occuper d’un sujet qui est 
le lien principal de la société ; il faut 
prévenir l’homme de ne pas embrasser , 
sous le masque de la générosité , une fa- 
cilité imprudente } de ne pas , pour évi- 
ter ce vice , restreindre au lieu de diriger 
la bienfaisance qui ne doit pécher , ni 
par défaut , ni par excès : il faut nous en- 
seigner à recevoir, et à rendre de bon 
cœur ; nous proposer la noble émulation , 
non-seulement d’égaler , mais de surpas- 
ser même nos bienfaiteurs , et par l’in- 
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tention , et par la réalité , vu qu’en ma- 
tière de reconnoissance , on n’atteint pas, 
si l’on ne dévance : il faut apprendre aux 
uns à ne rien exiger , aux autres à devoir 
plus qu’ils n’ont re(ju. Or , comment Chry- 
sippe nous encourage-t-il à cette lutte 
honorable de bienfaits contre bienfaits ? 
c’est en nous disant que , comme les 
Grâces sont filles de Jupiter , l’ingrati- 
tude pourroit bien être un sacrilege , 
un outrage fait à ces Vierges adorables. 
Eh ! donnez-moi plutôt des préceptes qui 
me rendent plus bienfaisant et plus re- 
connoissant , qui mettent aux prises l’o- 
bligeant et l’obligé , l’un pour oublier ses 
bienfaits , l’autre pour en conserver à 
jamais la mémoire. Laissez toutes ces inu- 
tilités aux Poètes , dont le but est de 
plaire aux oreilles , et d’ourdir des fables 
agréables : quant au Philosophe qui se 
propose de guérir les * âmes , de retenir 
la vertu sur la terre, d’inculquer à l’homme 
la reconnoissance des bienfaits , qu'il aille 
au fait , qu’il parle sérieusement , qu’il 
déploie toutes ses forces ; à moins que 
vous ne croyiez qu’avec des propos fri- 
- voles et fabuleux , avec des contes de 

vieille 


Digitized by Goc^Ie 




aV ■ . V IV E ■ i. ^ 17 

^ vieille , on' peut, empêcher l’oubli total 
des bienfaits , ijui est de tous les mal- 
heurs le plus dangereux (i). 


(1) Au texte : Bencficioram novas tabulas ; ce qui 
signifie mot à mot ; une b,^nqueroute , une abolition gè- i 
nerale des bienfaits. Le» Grecs appelloient chrion apo- 
kopas et les Latins novas tabulas, une déclaration quî:- 
rendoit nuUes toutes les obligations , et qui remettoit^ 
les créanciers et les débiteurs dans leur premier état;"’ 
parce que toutes les dettes étant abolies, et tous les débi>;< 
leurs déclarés quittes , les anciennes listes ou tables des ; 
sommes dues jusqu’alors, étoient supprimées, et on énl 
substituoit de nouvelles pour enregistrer .de nouveaux 
emprunts. Cette abolition générale des dettes étoit un des 
moyens les plus sûrs de se rendre agréable au peuple, 
et de capter même la faveur des riches que leurs folies 
déjienses et leur luxe excessif mettoient dans l’impossi- 
bilité absolue de satisfaire leurs créanciers , et souvent 
même de payer les intérêts de l’argent qu’ils emprun- 
toient. Aussi voyons-nous que Catilina, pour s’assurer 
de la fidélité des Conjurés , et les attacher plus fortement 
à son parti , leur promit l’abolition générale des dette^' 
la proscription des riches , et le pillage , etc. Tum Cati- 
lina polliceri tabulas novas , proscnptionem locupletum 
rapinas , etc. ( Apud Sallust. bell, Catilin. cap. 21 
Cicéron s’élève avec force en plusieurs endroits de ses 
ouvrages contre cet abus dangereux. Il reproche à Cé- 
sar de penser à détruire par une banqueroute générale 
|a fol de la Société , chrion apokopas moliri. ( Ad Attic; 

^ Tome III. b 1 ^ 

D ■_$ 



Xjaissons donc ces questions superflues 
^5pour entrer en matière- : commençons 
f par exposer ce que doit l’homme ohligé. 
^ L’un se croit redevable de l’argent qu’il 
^ a reçu , l’autre du Consulat, celui-ci du 
J, Sacerdoce , celui-là d’un Gouvernement! 
□ Mais ce ne sont-là que les signes du ser- 
f vice , et non pas le service même. Un 
- Ij^finfait est impalpable , on ne l’apperçoit 
> que par les yeux de l’ame. Distingues 


I. 7, Ep. 11). Et dans son Traité des Offices, U 
dit que l’usage de ces nouvelles tables , n’étoit bon 
qu a autoriser ! injustice d acquérir un fonds avec les de- v 
îiiers d'un autre , et de le garder , tandis que celui qui en 
avoit fourni la valeur , étoit privé de son argent. Tabulée 
veto novet tjuid habent arpanenti , ntsi ut emas meâ pc- 
€uniâ fundum , eum tu kabeas , ego non habeam pecunïam. 

De Offic. lib. 2 , c. 23. Au reste le passage qui fait le C? 
sujet de cette note , sert à éclaircir un endroit de la Lettre 
81 , qvû auroit pu de même arrêter le lecteur. Dans cette 
Lettre qu’on peut regarder comme une analyse, ou 
plutôt comme l’abrégé du Traité des Bienfaits , Séneque - 
dit que , si les services et les torts sont égaux , le Sage 
cessera bien de devoir, mais il ne cessera pas d’être 
endetté ; il fera comme ceux qui paient après la publi- 
cation de l’Edit pour l’abolition générale des dettes 
yüoe facit , quod qui post tabulas noyas solvunt, 
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^onc entre la matière du bienfait, et le 
bienfait même. Ce n’est ni dans l’or, ni 
dans l’argent , ni dans aucun des objets 
’i qu’on reçoit du dehors , que réside le 
' bienfait , c’est dans la disposition du 
^bienfaiteur. L’homme ignorant au con- 
traire , ne voit que ce qui frappe les yeux, 
ÿi ce qui peut être livré ou possédé j il 
i compte pour rien la seule chose qui 
■ÿ fasse le prix du bienfait. Les objets que 
- nous touchons , que nous voyons, aux- 
quels notre cupidité s’attache , sont pé- 
rissables : la fortune et l’injustice peuvent 
Ikious en dépouiller : mais le bienfait sub- 
siste , même après la perte de la cliose 
. donnée j c’est une bonne action que nulle 
force ne peut anéantir. J’ai racheté mbn 
ami enlevé par des Pirates j un autre en- 
nemi l’a repris et mis en prison ; il ne 
lui a pas ôté mon bienfait, mais la jouis- 
blenfait. J’ai rendu à un 
père ses enfans sauvés d’un nauirage ou 
d’un incendie : si une maladie , un ac- 


mon 
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fait , ne sont que des moyens par lesqueW 
on montre la disposition d’oldiger. Il est 
mille antres circonstances où la repré- 
sentation et la chose représentée existent 
séparément. Un Général distribue des col- 
liers , des couronnes murales et civiques, 
(i) Quelle est la valeur intrinsèque d’une 
couronne , d’une rol)e Prétexte , des fais- 
seaux , d’un tribunal , d’un char ? rien de 
tout cela ne constitue 'l’honneur , ce n’en 
est que la marque : de même ce qui tombe 
sous les yeux n’est pas le bienfait , mais 
l’image et le cadre du bienfait. 


H A 


PITRE VI. 


U ’ E s T - c E donc qu’un bienfait ? c’est 
un acte de bienveillance , qui procure de 
la joie à celui qui en est l’objet, et à 
celui qui l’exerce ! c’est un acte volontaire 
et spontané. Ce n’est donc pas à la chose 
faite ou donnée , mais à l’intention , qu’il 
faut avoir- égard, puisque le bienfait ne 
consiste pas dans le don ou dans l’action , 


.. ta 



(i) La couronne civique n’étoit qu’une branche de 
chêne : on la décemoit à celui qui avoit tauvé la vie 
d’un citoyen. 
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mais dans la disposition de celui qui fait, 
ou donne. La preuve de cette différence 
c’est que le bienfait est toujours un bien, 
au lieu que la chose faite ou donnée, 
n’est ni un bien , ni un mal. C’est l’ame 
qui augmente le prix des moindres 
choses, qui annoblit les plus viles, qui 
dégrade les plus grandes et les plus esti- 
mées. Quant aux objets de nos désirs , ils 
ne sont en eux-mê»nes , ni bons , ni mau- 
vais : leur caractère est encore fixé par 
l’ame qui réglé tout, et qui donne la forme 
aux choses. Le bienfait n’est donc pas 
l’argent qu’on vous compte , le présent 
qu’on vous remet : de même que le culte 
des Dieux ne consiste pas dans les vic- 
tbnes les plus grasses et les plus ornées 
d’or , mais dans la droiture et la piété de 
leurs adorateurs (i). L’homme de bien, 
est religieux , quand môme il n’offriroit 
que de la farine et des gateaux : le mé- 
chant est un impie , malgré les flots de 
sang dont il baigne les autels. 

T- — — ( ■ . ' ■ 

(i) Des hommes chastes tt pieux^, dit Platon, doi- 
vent offrir aux' Dieux des dons qui. leur ressemblent î 
<U Leg. hb. 12, pag. 950, tom. a, Edit. Henr," 



^ I les bienfaits consistoient dans les 
clioses, et non dans les dispositions fa- 
vorables , ils croîtroient en proportion de 
la chose donnée : ce qui n’est pas. Nous 
sommes quelquefois plus obligés à 
l’homme qui nous a donné peu , mais no- 
blement ; dont l’ame est aussi grande que 
la fortune des rois ; dont le service est 
modique , mais rendu de bon cœur j qui 
oublie sa pauvreté , pour s’occuper de 
la mienne; qui a, non- seulement la vo- 
lonté , mais môme la passion de m’obli- 
ger ; qui croit avoir reçu le bienfait qu’il 
m’a donné ; qui donne comme s’il étoit 
assuré de recevoir , et qui reçoit comme 
s’il n’avoit pas donné ; qui a prévenu , 
saisi et cherché l’occasion d’être utile. 
Au contraire les bienfaits, quoique con- 
sidérables , soit réellement , soit en ap- 
parence , deviennent désagréables quand 
il faut les arracher , ou lorsqu’ils tombent 
des mains de celui dont on les obtient : 
on aime mieux une main qui s’ouvre 
facilement , que celle qui donne large- 

moi , mais il 


ment 



Ajes disciples de Socrate lui offroient 
des prësens proportionnés aux facultés 
de chacun d’entr’eux. Son disciple Es- 
clîines étant pauvre, lui dit , je n’ai rien 
qui soit digne de vous être offert , et ce 
n’est que par là que je sens ma pauvreté j 
je vous donne donc le seul bien que je 
possédé , c’est moi - même : ce présent , 
tel qu’il est , je vous prie de ne pas le 
dédaigner, et de songer que les autres, 
en vous donnant beaucoup , s’en sont en- 
core beaucoup plus réservé. Et pourquoi, 
lui dit Socrate , votre présent ne seroit-il 
pas considérable , à moins que vous ne 
vous estimiez bien peu ? J’aurai soin de 
vous rendre à vous - même meilleur que 
je ne vous ai re^;u. Escliines l’emporta 
par ce présent , et sur Alcibiade , dont la 
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libéralité égaloit les richesses , et siir la 
munificence des jeunes gens les plus opu- 
lens ■.:* 


Vous voyez donc que l’ame , même au 
sein de l’indigence , trouve le moyen d’e- 
xercer la libéralité j il nie semble qu’Es- 
chines pouvoitdire à la Fortune : tu n’as 
rien gagné à me rendre pauvre } je sau- 
rai faire à ce grand homme un présent 
digne de lui j ne pouvant donner du tien , 
je donnerai du mien. Et ne croyez pas 
qu’il s’ estimât peu , pour se donner ainsi 
en paiement. Au reste , il ne fut pas mal- 
adroit ; à ce marché il gagna Socrate. 
N’ayons donc pas égard à la valeur du 
présent , mais au mérite de celui qui le 
fait(i).*** 

L’homme rusé laisse un libre accès aux 


(i) Juste-Lipse soupçonne qu’il y a ici une lacune 
dans le texte, et que le raisonnement de Séneque n’est 
pas complet. Il trouve de même un défaut de liaison 
dans un autre endroit de ce chapitre. Comme son ob- 
servation m’a paru assez juste, et que d’ailleurs elle 
s’accorde avec le texte de l’édition Varior , , j’ai cru de- 
voir m’y conformer dans ma traduction. 


2 ?. 
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désirs les plus immodérés , et nourrit par 
ses promessses des espérances qu’il ne réa- 
lisera jamais. Néanmoins je le préiérerois 
à celui qui d’un ton rude et d’un air in- 
solent, étale aux yeux le spectacle ou- 
trageant de sa fortune. On hait le riche 
et on lui fait la cour : sa conduite est 
odieuse à ceux-mêmes qui l’imiteroient 
s’ils étoient dans sa position. * * * 

Après avoir abusé (i) des femmes d’au- 
trui publiquement et sans mystère , on 
abandonne la sienne aux autres. Un mari 
passe pour rustique , pour incivil et de 
mauvais ton , il devient l’horreur de toutes 
les femmes , s’il empêche la sienne de 
se montrer en public , étendue dans une 
litière découverte , qui de tous côtés l’ex- 
pose aux regards. S’il n’entretient pas 
une maîtresse avec éclat , s’il ne paie pas 
une grosse pension àia femme d’un autre, 
nos Dames le font passer pour un cra- 

■ y ' ^ 1 ' 

(i) Au texte : liuübrio habitis : ce qui ext exacte- 
ment la même cliose que ce que Suétone a dit de Ti" 
bère ; solUas ïltustrium fxminarum capitibus illudcre ( cap. 
4 / 1 ; et Tacit. de Necon. ; illusissc tum pueritiæ Brî- 
Unnici ( Annal, lib. t 3 , cap. 17 ). ^oye^ la note de 
Juste-Lipse. ,, 
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9.6 Des BiEifEAiTs/ 
puleux , pour un infâme libertin qui s’a- 
muse aux servantes. Ainsi l’espece de 
fiançailles la plus décente , est radultère ; 
devenu célibataire par un veuvage de 
convention , on n’a plus que la femme 
qu’on a eiüevée à un autre. On dissipe le 
bien d’autrui , on repare ses pertes par 
de nouvelles rapines : plus de honte , 
plus de frein. La pauvreté est un objet 
de mépris dans les autres , et le plus grand 
des malheurs pour soi-même : la paix est 
troublée par l’injustice; le foible est écrasé 
par la violence et la crainte. Que les 
provinces soient pillées , que la justice 
vénale soit mise à l’enchère ; n’eu soyons 
pas surpris , le droit des gens permet de 
vendre ce qu'on a payé. 
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A'^ais la chaleur, excitee par une ma- 
tiere propre a irriter, nous emporte trop 
loin ; finissons , et n’imputoÉts pas tant 
d’horreurs uniquement à notre siecle. 
On s’est plaint autrefois , on se plaint au- 
jourd’hui , on se plaindra de môme après 
nous , du renversement des mœurs , du 
riomphe de ia méchanceté , de la dépra,» 
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vation du genre humain, de rextinction 
totale des vertus. Le vice reste et restera 
toujours au même point , à quelfjues dé- 
placemens près au-delà ou en deçà : il 
en est de lui comme des flots de l’océan , 
que le flux pousse au-delà des rivages , 
et que le reflux fait rentrer dans leur lit. 
Tantôt l’adultère sera le vice dominant , 
et la débauche n’aura plus de frein : tantôt 
le luxe de la table ravagera les fortunes ; 
tantôt les recherches de la pai'ure et le 
soin de la beauté décèleront la difformité 
des âmes : tantôt l’abus de la liberté dé- 
chaînera la licence et l’audace : tantôt les 
nai-ticuliers et les nations en corps, mar- 
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micides , des tyrans , des voleurs , des 
adultères, des ravisseurs, des sacrilèges» 
des traîtres. ; v*- 

Je mettrois l’ingrat ai’-dessous de tous 
g, ces monstres , si l’ingralitude n’étoit la 
source de presque tous les crimes. Gar- 
dez-vous en donc , comme du vice le plus 
honteux; pardonnez-la comme la faute la 
■ plus excusable. A 


quoi se réduit en enet 
le tort que vous fait l’ingrat? Vous avez 
perdu votre bienfait? mais il vous en reste 
ce qu’il a de plus précieux , le mérite 
d’avoir donné. Quoique la prudence pres- 
crive d’obliger de préférence ceux qui le 
reconnoîtront , il est pourtant des services- 

de retour. 


qu’on doit rendre, sans espoir 
à des gens qu’on présume devoir être in- 
grats , et même qu’on sait l’avoir été. Je 
puis , par exemple , sans m’exposer, sauver 
d’un grand péril les enfans de quelqu’un , 
je ne balancerai point à le faire ; s’il le 
mérite, j’irai jusqu’à me sacrifier pour 
eux , et je partagerai leur danger : quand 
il ne le mériteroit pas, s’U ne m’en coûte 
qu’un cri, pour les tirer des mains des 
voleurs , je ne refuserai pas d’élever la 
voix pour le salut d’un homme. 



Hxp OSONS maintenant quels bienfaits 
l’on doit faire éprouver , et comment il 
faut s’y prendre : donnons d’abord le né- 
cessaire , ensuite l’utile} puis l’agréable, 
mais sur-tout le solide. Il faut commencer 
par le nécessaire. On est bien autrement 
touché d’un bienfait d’où dépend la vie, 
que de celui qui ne contribue qu’à son 
agrément. On peut faire le dédaigneux 
sur un présent dont on se seroit aisément 
passé } dont on peut dire : » reprenez votre 
» don , je n’en ai nul besoin } ce que j’ai, 
me suffît ». Quelquefois non-seulement 
on ne veut pas rendre ce qii’on a reçu ; 
.mais on va jusqu’à le rejetter. 

Le nécessaire se divise en trois classes î 
la première comprend les choses sans les- 

la seconde , 


quelles on ne peut vivre 
celles sans lesquelles on ne le doit pas ; 
la troisième , celles sans lesquelles on ne 
le veut pas. Les bienfaits de la première 
classe , sont d’arracher un homme au fer 
rage d’un tyran, à la 
proscription , enlin , à tant de périls di- 
vers et inopinés qui assiègent la vie hu- 


ennenus 
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maine. Quel que soit celui de ces dangerg 
f|ue Vous fassiez disparoître , plus il est 
terrible , plus la reconiioissance s’accroît. 
On se rap])olle les maux dont on a été 
tiré , et la crainte antérieure rend le bien-- 
lait plus doux. Cependant il ne faiadroit 
pas différer de sauver un homme , afin que 
îa'peur accrût l’importance du service. 

On peut vivre sans les biens de la se- 
conde classe , tels que la liberté , l’hon- 
neur , la vertu j mais la mort est pré- 
férable à une telle vie. Enfin , le sang , 
l’affinité , l’usage , l’habitude nous atta- 
chent à nos enfaus , nos femmes , nos 
Pénates, et à d’autres objets dont nous 
nous séparerions plus difficilement que 
de la vie même. 

"Au nécessaire succédé l’utile ; il se sous- 
dlvise en un grand nonjbre d’especes di- 
verses, il comprend et l’argent non ac- 
cumulé jusqu’au superflu, mais réglé sur 
la mesure de la raison; et les honneurs, 
et sur-tout les progrès dans la science 
de la vertu : en effet, la première utilité 
est celle qui se rapporte à l’homme même. 

Viennent enfin les choses d’agrément, 
qui sont innombrables. La réglé à suivre 





. par rapport à celles- ci , c’est qu’elles plai- 
T sent par l’à-propos ; qu’elles ne soient pas 
communes ; que peu de personnes en aient 
irr.'eu, ou en jouissent dans ce siecle , ou 
en possèdent de semblables : le temps ou 
, - la circonstance leur donne un prix qu’elles 
' n’ont pas naturellement. Clierclions les 
iGi objets les plus agréables à présenter ; des 
^ . objets de nature à frapper souvent la vue 
'• du possesseur , et à nous rappeler autant 
' de fois à son souvenir. Gardons-nous sur- 

I. 

tout d’envoyer des présens inutiles , coin- 
r, me des instrumens de chasse à un vieil- 
lard, ou à une femme } des livres à un 
campagnard ; des filets à un homme de 
, ' lettres. Prenez garde encore que vos pré- 
t sens, quoiqu’assortis à l’état des persori- 
nés , n’aient un air de reproche ; comme 
si vous envoyiez des vins à un ivrogne , 
=1 et des remedes à un valétudinaire. Les 
, présens cessent de l’être , et deviennent 
des injures, quand ceux qui les reçoivent 
-- y reconnoissent leurs défauts. 

Chapitre XII. 


^ I le choix dépend de nous , préférons 
les objets les plus durables, afin que 


nous 
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notre présent soit le moins possible , sujet 
à périr comme nous. Il est peu d’hommes 
assez recoiinoissans , pour songer à ce 
qu’ils ont reçu , rpiand ils cessent de le 
voir ; mais le souvenir du bienfait revient 
malgré qu’on en ait, quand le présent , 
toujours sous les yeux , ne permet pas 
qu’on l’oublie, et retrace sans cesse l’idée 
du bienfaiteur. Nous devons d’autant plus 
chercher les objets durables , que ne pou- 
vant pas décemment avertir l’obligé , c’est 
à la chose même à réveiller sa mémoire 
assoupie. Je donnerois donc plus volon- 
tiers de la vaisselle , que de l’argent 
plus volontiers des statues , que des étoffes, 
ou d’autres substances que l’usage détruit. 
La reconnoissance ne dure guère plus 
que la chose donnée } et le présent ne reste 
pas long-tems dans l’ame , quand on a 
cessé d’en faire usage. Je voudiois donc , 
s’il étoit possible , que mon présent ne 
s’usât pas , qu’il subsistât toujours , qu’il 
fût incorporé avec- mon ‘ami , qu’il vécût 
aussi long- tems que lui. Il n’est personne 
assez stupide , pour avoir besoin d’être 
prévenu qu’on n’envoye pas des Gladia- 
teurs , ou des bêtes féroces , quand les 
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^€UX sont finis ; ni des habits d’étd pen-. * 
dant l’hiver , ou d’hiver au solstice d’été. 

Eu matière de bienfaits , le bon sens 
' doit faire observer le tems , le lieu , les 
personnes 5 vu qu’il y a des choses dont 
la circonstance fait le mérite ou le dé- 
mérite. On est mieux reçu en donnant 
à un homme ce qu’il n’a pas , que ce 
qu’il possédé en abondance } ce qu’il cher- 
che en vain depuis long- tems , que ce 
qu’il petit trouver par-tout. Que vos pré- 
sens soient moins précieux , que rares , 
que singuliers, et de nature à trouver 
^lace même chez un homme opulent. 
Ainsi les fruits les plus communs , qui 
seront dédaignés dans quelques jours , 
plairont néanmoins , quand ils seront 
prématurés. Notre présent fera encore 
plaisir , si personne ne nous a prévenus, 
ou si nous-mêmes n’en avons jamais fait 
de pareil. 

Chapitre XIII.' 

D A N s le tems qu’ Alexandre de Macd* 
dolne , vainqueur de l’Orient , porto! t ses 
vues ambitieuses au-dessus même de la 
Tome JII. A 

1.4 
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terre , les Corinthiens lui envoyèrent des 
Députés , pour le féliciter et lui offrir le 
droit de Cité dans leur ville (i). Alexandre 
s’étant mis à rire de cette espece de pré- 
sent, un des Députés lui dit : Hercules 
et vous , êtes les seuls à qui nous ayons 
donné ce droit. Il reçut alors avec plaisir 
im honneur aussi rare j il admit les Dé- 
putés à sa table , et leur fit le plus grand 
accueil , songeant moins à ceux qui lui 
faisoient cette offre , qu’au Héros au- 
quel ils l’avoient faite autrefois. Cet hom- 
me esclave de la gloire , dont il ne con- 
noissoit ni la nature , ni les bornes j ce%^ 
homme qui suivoit les traces d’Hereufes 
et de Bacchus, sans même s’arrêter où. 
elles s’étoient perdues , flatté de l’associé 
qu’on lui donnoit, crut que l’égaler à 
Hercules , c’étoit le placer dans le Ciel 
que son excessive vanité ambitionnoit de- 
puis long-tems. Mais en quoi ressembloit 
à Hercules ce jeune insensé , qui n’avoit 
au lieu de courage qu’une heureuse témé- 


(i) Plutarque attribue ce trait aux habltans de Mc- 
gare : in AUxandr, 
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thé? Hercules ne vainquit jamais pour 
lui-même ; il ne parcourut pas le monde 
en conquérant , mais en vengeur. Eh ! 
qu’avoit à conquérir l’ennemi des méchans,' 
l’appui des bons , le pacificateur des terres 
et des mers ? Pour Alexandre , il ne fut 
dès son enfance qu’un brigand , un des- 
tructeur des nations, un fléau pour ses 
amis comme pour ses ennemis , un bar- 
bare dont le souverain bien étoit de faire 
trembler les hommes : il ignoroit sans 
doute qu’on ne craint pas seulement le 
bêtes féroces , mais même les plus foibles ^ ' 
à cause de leur venin. 

Chapitrb XIV. 

J E'reviens à' mon sujet ; un bienfait ac-' 
cordé à tout le monde , n’excite la recon- 
noissance de personne. On ne se regarda 
pas comme l’hôte d’un aubergiste ou 
d’un cabaretier (i) , ni comme le convive 
d’un homme qui donne à manger publi- 


(i) Le mot latin hospts a plusieurs acceptions dif.> 
férentes dont on trouve des exemples fréquens dan* 
les meilleurs Auteurs : mais s’ils l’emploient souvent 

ca 

\ 


Digitized by Google 


B6 BIS Bienfaits. 
queraent , quand on peut demander, 
qu*a t-il donc fait pour moi ? ce qu’il a 
fait pour tels et tels , qu’il connoissoit à 
peine , pour ses ennemis , pour des hommes 
déshonorés. M’a-t-il jugé digne de sa tahle? 
non 5 il n’a fait que suivre son goût pour 
le faste. 

La rareté est le premier titre à la re- 
connoissance : on ne se croit pas rede- 
vable d’un service vulgaire. Qu’on ne 
m’accuse point de vouloir par ces pré- 
ceptes resserrer et retenir la bienfaisance ; 
qu’elle s’élance comme elle voudra 5 mais 
qu’elle marche sans s’égarer. On peut 
même , en faisant une largesse , persuader 
à chacun qu’il n’a pas été confondu dans 
4a foule , quoiqu’il ait requ le bienfait 
en commun. Que chacun reçoive une 
marque distinctive , par laquelle il se 
flatte d’une faveur spéciale ; qu’il puissç 
dire : 3> J’ai reçu la même chose que les 


pour désigner celui qui loge chez soi un étranger, il 
signifie aussi l’étranger qui est reçu chez un autre ; làm 
quï recipît , quant qui recipitur. Séneque l’emploie en- 
core dans ce dernier sens, au chap. 37 du liv. 4 de| 
Bienfaits. 
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» autres, mais on m’a prévenu : j’ai reçu 
» la môme cliose , mais au bout de ti’ès- 
» peu de tems, tandis qu’un autre ne 
»> l’a obtenue qu’après de longs services : 
» d’autres ont reçu la même faveur , mais 
» en des termes moins flatteurs , mais 
» elle a été accordée avec moins de grace.f 
» Celui-ci n’a reçu qu’après avoir solli-i 
» cité J et moi , après l’avoir été : cet 
» autre a reçu , mais il étoit dans le cas 
ï> de rendre : on pouvoit tout espérer d’un 
» homme âgé et sans en fans : en me 
» donnant la même chose, on m’a plus 
» donné, vu que c’étoit sans espoir de 
JJ retour «, 

De même qu’une courtisanne partage 
ses faveurs avec tant d’art , parmi une 
foule d’amans , que chacun emporte quel- 
que marque de distinction particulière, 
de même celui qui veut rendre ses bien- 
faits aimables , doit trouver le secret , et 
d’obliger tout le monde , et de mettre 
chacun dans le cas de se préférer aux 
autres. A Dieu ne plaise que je donne 
des entraves aux bienfaits ; plus ils seront 
grands et multipliés , plus ils feront d’hon*; 
neur : mais il faut les répandre avec dis<j- 

c â 
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cernement : des dons fortuits et inconsi- 
dérés ne peuvent faire aucune impression. 
Ce seroit donc mal entendre mes leçons , 
que de m’accuser de circonscrire la bien- 
faisance , et de lui ouvrir un bien moins 
vaste champ. Est-il une vertu que je vé- 
nère plus P en est-il une dont je recom- 
mande plus fortement la pratique ? dans 
quelle bouche ces exhortations sont-elles 
mieux placées que dans celle de nous au ■ 
très Stoïciens, qui voulons rendre sacrés 
les liens de la Société. 

Chapitre XV. 

ü B E est donc mon but P Persuadé que 
les mouvemens de l’ame les plus louables 
dans leur principe , ne sont pas honnêtes , 
si la modération n’en fait des vertus , je 
ne veux point que la libéralité devienne 
prodigue. On aime à recevoir un bien- 
fait , on l’accepte avec empressement , 
quand la raison le fait parvenir au méritej 
quand ce n’est pas le hasard ou une aveugle 
impétuosité qui le jette à l’aventure j 
quand on peut s’en faire ' honneur , et le 
fixer dans sa mémoire. Ce n’est plus un 
bienfait, quand on rougit d’en avouer 
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l’auteur. Un présent est agréable, il se 
graye au fond de l’arne en caractères in- 
effaçables , lorsque l’idée de la chose don- 
née fait moins de plaisir , que celle de la 
personne qui a donné. 

Crispus Passienus (i) disoit qu’il y avoit 
des gens dont il aimoit mieux l’estime 


[i] Crispus Passienus, homme de bien et Orateur 
célébré , avoit été deux fois Consul ; il fut le second 
mari d’Agrippine qui l’empoisonna, pour jouir plus 
promptement de la fortune immense qu’il lui avoit laissée 
par son testament. Voyei Pline : Nat. Hïst. l. i6 
c, 44 , SuETONE , in Néron, cap. 6, et le vieux Scho- 
liaste de Juvénai, sur le vers 8 i , de 1a Sat. 4 . Le 
mot de ce Crépus Passienus sur Caligula encore jeime, 
est d’un homme d’esprit et de jugement ( apud Tacit. 
Annal, lîb, 6, cap. ^o ). Mais ce qui doit sur - tout 
donner une grande idée du mérite de cet Orateur , c’est 
l'éloge flatteur que Séneque fait de lui dans ses Questions 
naturelles. Il en rapporte même une pensée également 
fine , ingénieuse et profonde. >» Crispus Passienus , dit- 
» il, le génie le plus subtil que j’aie connu, sur-tout 
N pour distinguer et guérir les vices , disoit que nous 
» mettons quelquefois la porte entre la flatterie et nous , 
}) mais que nous ne la fermons jamais. Il ajoutoit que 
s* nous traitons l’adulation comme une maîtresse qui noos 
»♦ plaît quand elle frappe à la porte, et plus encore 
» quand elle l’enfonce «. Apud Senec. Nat, Quatt. lik 
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que les bienfaits j d’autres dont il aimoîc 
mieux les bienfaits que l’estime. Par exem- 
ple, disoit-il : j’aime mieux être estimé 
Auguste ^ et recevoir de Claude. Pour 
moi , je pense qu’un bienfait n’est aucu- 
nement désirable , quand l’estime du bien- 
faiteur ne l’est point. Quoi ! ne falloit-il 
donc pas recevoir les présens de Claude ? 
on pouvoit sans doute les recevoir, mais 
comme ceux de la fortune que l’on sait 
capable de devenir contraire en un mo- 
ment. Pourquoi séparer deux choses essen- 
tiellement liées ? Un bienfait ne l’est plus, 
s’il lui manque d’être donné avec discer- 
nement ; ce qui en fait le J^rix. Uno 
grosse somme d’argent donnée sans juge- 
ment et sans bienveillance , n’est pas plus 
un bienfait, qu’un trésor qu’on trouveroit. 
Il y a mille choses qu’on doit recevoir j, 
sans en avoir d’obligation. 


LIVRE II. 

C HAPITHB I.*' 

C ONTiNüONS, mon cher Lihéralis ÿ 
à examiner ce qui nous reste encore de 
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Ja première partie j c’est-à-dire de la ma- 
nière de répandre les bienfaits. La réglé 
la plus simple à suivre , c’est de donner 
comme nous voudrions recevoir ; il faut 
sur tout donner de bon cœur, prompte- 
ment , sans hésiter. Un bienfait n’est pas 
agréable , f|uand le bienfaiteur le garde 
trop long-tems dans ses mains , quand il 
ne le lâche qu’avec peine , et comme s’il 
se l’arrachoit. Si même il survenoit quel- 
que raison de différer , n’ayons jamais 
l’air d’avoir délibéré. Après le refus , rien 
de plus dur que l’irrésolution j elle manque 
à coup sûr la reconnoissance. En effet , 
le principal mérite du bienfait consistant 
dans la bienveillance , témoigner par ses 
délais , qu’on oblige à contre - cœur , ce 
n’est pas donner , c’est mal (i) défendre ce 
qu’on donne. Il n’y a que trop de gens 
qui sont généreux par foi blesse. Les bien- 
faits les plus agréables sont ceux qu’oa 


[i] Le texte porte : Sed advefsùs ducentem malè re- 
tinua ; métaphore ingénieuse et naturelle , empruntée 
d’un homme qui tire à lui une corde qu’un autre re- 
tient foiblement, et lui cede avec une molle résistance 
Voyt\^ Cruthi , lib, %i , susf. cap, /, 
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n’attend pas , qui coulent de source , quî 
préviennent le besoin , qui ne . tardent 
qu’autant que l’exige la délicatesse de ce- 
lui qui les reçoit. Le premier mérite est 
de dévancer le désir ; le second de le sui- 
vre. Je dis qu’il vaut mieux aller au-de- 
vant de la demande : en effet , l’homme 
honnête ne demandant jamais sans rougeur 
et sans embarras , lui faire grâce de cette 
peine , c’est doubler le bienfait. On n’ob- 
tient pas gratuitement , ce qu’on ne reçoit 
qu’après l’avoir demandé. Nos ancêtres 
avoient bien raison de dire : çu’il a 
rien de plus cher que ce qui coûte deS 
prières. Les hommes seroient plus ména- 
gers de leurs vœux , s’il les falloit faire 
en public : ainsi les Dieux mêmes , les 
êtres qu’il y a le moins de honte à im- 
plorer , nous aimons mieux les prier à voix 
basse ou mentalement. 

Chapitre II. 

Je vous prie , est une phrase pénible , 
désagréable, qu’on ne prononce que les 
yeux baissés : il faut l’épargner à son ami , 
ou à celui dont on veut par ses bienfaits 
6e concilier l’amitié. On a beau se hâter^ 
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ton donne toujours trop tard, quand on 
donne après la demande : il faut donc 
deviner la volonté j et quand on l’a sai- 
sie , la soulager du pesant fardeau de de- 
mander. Le bienfait agréable et qui as- 
sure la reconnoissance , est celui qui vient 
au-devant de nous. * Si nous n’avons pas 
le bonheur de prévenir le besoin , au 
moins épargnons au demandeur la moitié 
des paroles, pour n’avoir pas l’air d’être 
sollicité : instruit de son désir , promet- 
tons sur le champ , et prouvons-lui par 
notre promptitude , que nous l’aurions 
obligé , même sans en être sommés. De 
même qu’en maladie , la nourriture prise 
à propos est salutaire , et que de l’eau 
donnée à temps peut tenir lieu de remede j 
de même le bienfait le plus modique et 
le plus commun , s’il se présente à propos , 
s’il n’est point différé , acquiert un nou- 
veau mérite , et l’emporte sur les présens 
les plus précieux , mais donnés lentement 
et à. la suite de longues délibérations. 
Quand on oblige si promptement , il n’est 
pas douteux qu’on le fasse de bon cœur; 
aussi pour' lors, on a l’air satisfait, et 
l’amese peint sur le visage. 
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ChapitreIII. ’ 

Ib y a des hommes qui gâtent les plus 
grands bienfaits par leur silence', ou par 
une lenteur à parler , qui tient de là con- 
trainte et de l’humeur ; ils promettent de 
l’air dont on refuse. Ne vaut-il pas mieux 
à une action honnête joindre des paroles 
obligeantes J et, par des démonstrations 
de bienveillance , donner un nouveau prix 
au bienfait ? De cette manière , l’obligé 
se reproche d’avoir trop différé sa de- 
mande. On peut même encore se plaindre 
amicalement , et dire : Ayant eu besoin 

de quelque chose, je ne vous pardonne 
» pas de ne me l’avoir pas fait connoître 
33 plutôt, d’avoir mis tant de circons- 
33 pection dans votre demande , d’avoir 
3» employé un médiateur. Je me félicite 
a* de l’épreuve à laquelle vous avez mis 
33 mes sentimens ! désormais tout ce que 
33 vous desirerez, vous êtes en droit de 
3 * l’exiger : je vous pardonne pour cette 
33 fois votre peu de confiance ». Par ces 
discours , vos sentimens deviendront plus 
estimables que votre bienfait, quel qu’il 
ptdsse être. Le bienfait a tout le mérite^ 
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'qu’il peut avoir , quand l’obligé se dit , 
en vous quittant : J’ai gagné beaucoup 
aujourd’hui ; j’aime mieux avoir trouvé 
Un bienfaiteur de ce caractère , que d’avoir 
reçu le double d’un autre. Je ne recon- 
uoîtrai jamais assez une bienveillance si 
marquée. 

Chapitre IV. 

M.x s la plupart des hommes rendent 
leurs bienfaits odieux par la dureté des 
propos dont ils les accompagnent; leurs 
sourcils froncés , leurs discours , leur dé- 
dain font repentir d’avoir obtenu la chose 
une fois promise ; il faut encore essuyer 
des délais ; or , rien de plus désagréable 
que d’être obligé de demander encore ce 
qu’on a déjà obtenu. Les bienfaits doi- 
vent être payés avant l’échéance ; et sou- 
vent il est plus difficile de recevoir que 
d’obtenir : on est forcé de prier l’un ; 
d’avertir l’autre de faire terminer. Par- 
là le même bienfait s’use en passant de 
mains en mains ; et c’est autant de pris 
sur la reconnoissance due à celui qui a 
promis : tous ceux qu’on sollicite après 
en enlèvent une portion. Si «donc 
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vous souhaitez la reconnoissance pour 
votre bienfait, faites qu’il parvienne en- 
tier , intact et comme on dit , sans dé- 
duction ; que personne ne l’intercepte , 
ne le retienne sur la route. Toute re- 
connoissance hypothéquée sur un bien- 
fait, est autant de diminué pour votre 
part. 

Chapitre. V. 

R I s N de plus désagréable que d’être 
long-temps en suspens. Il est des gens qui 
aiment mieux perdre l’espérance , que de 
languir. Cependant la phipart des bien- 
faiteurs temporisent par vanité , pour ne 
pas diminuer le nombre des solliciteurs > 
tels sont les Ministres dépositaires de 
l’autorité royale. Enivrés du long spec- 
tacle de leur orgueil , ils croiroient avoir 
moins de puissance , s’ils ne la montroient 
à chacun , souvent , et à phrsieurs re- 
prises. Ils n’accordent jamais sur - le- 
champ , ni en une seule fois. Ils font le 
mal brusquement , et le bien lentement.' 
Le poète comique a donc raison de dire t 
ï> Ne voyez-vous pas que vous ôtez à la 
» reconnoissance tout ce que vous ajou* 
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» tez au délai (i) «. Delà ces mots d’impa- 
tience qu’arrache un dépit généreux : 
décidez-vous pour ou contre : la chose 
ne vaut pas tant de démarches : y aima 
mieux être refusé tout- net. Peut-on être 
reconnoissant , lorsque l’ennui d’attendre , 
a fait prendre le bienfait en aversion ? 
Le comble de la cruauté est de prolon- 
ger le supplice : il y a une sorte de com- 
passion à faire mourir promptement, vu 
que le tems qui précédé le supplice , en 
fait la plus grande partie , et que la 
dernière douleur les termine toutes. La 
reconnoissance est d’autant plus grande , 
que le bienfait s’est moins fait attendre ; 
l’attente du bien est mêlée d’inquiétude ; 
et comme un bienfait est ordinairement 
un remede à quelque besoin , laisser souf- 
frir un homme qu’on peut soulager sur- 
le-champ , ou différer sa joie , c’est tuer 
son propre bienfait. La bienveillance est 
toujours empressée ; l’on oblige prompte» 
ment , lorsqu’on oblige de bon cœur 
quand on diffère , quand on remet de jour 

(0 — Quid ! tu non intelligis , 

Tantum te grati» demcici quamum mots a^jicû/ 
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en. jour , c’est que l’inclination manque^' 
Ainsi l’on perd deux grands mérites , la 
promptitude et l’air de la bienveillance. 
.Vouloir trop tard, c’est ne vouloir point 
du tout. 

Chapitre VI. 

H(A célérité accroît donc le bienfait, et 
la lenteur le diminue. En général , c’est 
la manière de dire et de faire les cboses, 
qui les caractérise. Tous les javelots sont 
armés d’un fer pénétrant ; mais ils pro- 
duisent un effet bi«^n difJérent , s’ils sont 
lancés par un bras vigoureux , ou s’ils 
s’échappent d’une main défaillante : le 
même glaive perce ou effleure , suivant 
qu’il est dirigé par des muscles plus ou 
moins tendus. Ainsi les mêmes services 
diffèrent par la manière dont on 1< s rend. 
Quelle grâce, quel prix ne donne -t -on 
pas à son bienfait, quand on ne souffre 
pas qu’on en remercie j lorsqu’on faisant 
du bien, on oublie qu’on le fait ? *4u con- 
trmre , faire des reproches au moment 
même où l’on oblige, c’est mêler Tou- 
trage au bienfait. N’aigrissez pas la dou- 
ceur de vos services j n’y mêlez point 

d’amertume 
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d’âmertume : si vous avez des répriman- 
dés à faire , prenez un autre moment. 

Chapitre VII. 

F ABius Verrucosus (i) comparoit les bien- 
faits accordés brusquement par un bourru , 
à du pain dur qu’un affamé reçoit par 
nécessité , et mange avec déplaisir. M. 
Allius , ancien Préteur , homme sans (2) 
conduite , pria Tibère de l’aider à payer 
ses dettes. L’Empereur lui en demanda la 

t 

(t) Ce Fabius est le même qui fut surnommé CunC'^, 
tator ou le Temporiseur, parce que ses délais arrêtè- 
rent les progrès d’Annibal , et sauvèrent la République j 
il fut surnommé Verrucosus , pour le distinguer d’ui» 
autre Fabius Maximus, surnommié Rullianus. 

(î) Le texte dit à Nepote : terme dont les Laün^ 
se servent souvent , pour désigner un jeune débauché* 
un prodigue : on le trouve employé dans ce sens dans 
les meilleurs Auteurs du siecle d’Auguste.»» Voyez, dit 
»> Gcéron , quel trouble Rullus , ce dissipateur aussi 
» insensé que méchant , jette dans les affaires de la Ré- 
» publique : il dissipe, il disperse les possessions que 
» nous ont laissées nos ancêtres, et prodigue le patri. 
»> moine du Peuple Romain aussi légèrement que celui 
»> qu’il tient de ses pères «, Videte nunc. ... ut tm-^ 
purut helluo turhet Rempublicam -,ut à majonbus nostrit 
Tome III d 
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mémoire : ce n’étoit pas faire une lar- 
gesse , mais une assemblée de créanciers. 
Il écrivit au bas du mémoire un ordre 
d’en payer le montant au débauché Allius. 
Par cette apostille injurieuse, il le sou- 
lagea , et du poids de ses dettes , et de ce- 
lui de la reconnoissance ; il *le délivra de 
ses créanciers sans se l’attacher. Cepen- 
dant Tibère pouvoit avoir un but j celui 
d’empêcher qu’on ne l’importunât de pa- 
reilles demandes : peut-être cette conduite 
étoit-elle propre à réprimer , par la honte, 
l’insatiable avidité des Romains. Eiî ma- 
tière de bienfait , il faut suivre une route 
bien différente. 


possessiones relictas disperdat et dlssipet ; ut non minus 
in Populi Romani patrimonio Nepos , quàm in suo, 
CiCERO, de Lege contra Rullum, cap. i. Ho- 

race a dit dans le même sens , dhcinctus Nepos , Ep, 
lib. Epod. I. vers. 34. Festus dit que les hommes qui 
menoient une vie déréglée étoient appellés Nepotes, 
parce cju’ils n’avoient pas plus de soin de leurs aüairet 
domestiques, que les enfans dont le père et le grand père 
vivoient encore. Nepotes luxuriosx vitct homines appel- 
lati ; quod non ma^ his rei sua familiaris cura est , 
quàm iis quitus pater avusque vivunt. Voyer^ FestüS , 
de vert, signif, voce Nepos , Edit, in usum Delphirù, 
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Chapitre VIII. 

î Î 4 faut revêtir un bienfait de tous les 
ornemens qui peuvent le rendre plus 
agréaldfi : celui de Tibère n’en fut pas 
un J cWfut une note d’infamie 5 et pour 
dire en passant ce que je pense sur ce 
sujet , il me paroît indécent , même à 
un Prince , de donner pour flétrir; encore 
ne pût- il pas, comme il s’en étoit flatté, 
se délivrer par-là des importuns. Peu de 
temps après, il se trouva des gens qui 
lui firent la même demande ; il les obli- 
gea de motiver leurs dettes en plein Sé- 
nat, et ne leur donna d’argent qu’à cette 
condition. 

Ce n’est point -là, je le répété, une 
libéralité ; c’est une censure ; ce n’est pas 
un secours salutaire; mais une aumône 
'de Prince. Je n’appelle pas bienfait , un 
don que je ne puis me rappeller sans rou- 
gir : il m’a fallu , pour obtenir , compa- 
i roître devant un Tribunal ; et j’ai plaidé 
ma cause. 

Chapitre IX. 

Aussi tous les Moralistes enseignent 
qu’il y a des bienfaits qu’on doit répandra 

d 2 
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publiquement , et d’autres en secret : pu- 
bliquement cçux qu’il est glorieux d’ol)- 
tenir, comme les récompenses militaires, 
les honneurs , et généralement ^ut ce 
qui étant connu procure de l’écls® ceux 
au contraiie , qui n.e contribuent ni à 
l’avancement , ni à l’illustration , mais 
qui soulagent la foiblesse , l’indigence , 
l’ignominie , doivent être tenus cachés , 
et n’être connus que de l’homme qui en 
profite. Quelquefois même il faut trom- 
per celui qu’on assiste , de manière qu’il 
jouisse du bienfait , sans savoir d’où il 
lui vient. 

Chapitre X. 

Arcésilas (i) avoit un ami pauvre , et 
qui cachoit sa pauvreté ; il étoit malade , 
et même alors il ne vouloit point avouer 


(i) Arcésilas étoit disciple de Cranter: il fut le fon- ' 
dateur de la Secte qu’on nomma la seconde Académie, 
pour la distinguer de celle de Platon. Il enseigna l’A- 
catalepsie , ou l’incompréhensibilité , plus formellement 
qu’on ne l’avoit jamais fait. Cicéron le regarde en ma- 
tière de Philosophie, comme un perturbateur du repos 
public. Il étoit ardent, vif et prompt dans la dispute ; 
son éloquence étoit si persuasive, que personne, a« 
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qu’il manquolt des choses les plus néces- 
saires. Jugeant qu’il falloit l’assister en. 
secret , il glissa à son insu sous son o- 
reiller une bourse d,’argent , afin qne cet 
homme , honteux mal-à-propos , trouvât 
plutôt qu’il ne reçut ce dont il avoit be- 
soin. Quoi I direz-vous , mon ami ne sau- 
ra pas qui l’a obligé ? oui , qu’il l’ignore , 
si cela môme fait partie du bienfait. D’ail- 

rapport de Cicéron, n’eût suivi le sentiment de ce 
Philosophe , si l’absurdité minifestj qui s’y trouvoit , n’eût 
disparu sous l’éloquence et l’habileté de ce subtil rai- 
sonneur : ^uis ista tan apirti pretpicuèque et perversa 
et falsa secutus esset, nisi tanta în Arcesïla multo etiam 
major in Carneadt,tt copia rerum, et dicendi vis fuis- 
set. Cicero, Acad, quastion. lit. 2 , cap. 18, Les Poëmes 
d’Homere faisoient ses délices ; il en lisoit quelque chose 
tous les soirs , avant de s’endormir ; et il disoit 
k matin en se levant ; je vais voir ma maîtresse-, ce 
qui signifioit qu’il alloit lire ce Poëte. Les principes de 
sa Philosophie lui suscitèrent beaucoup d’ennemis. On 
lui reprochoit de renverser par ses dogmes les préceptes 
de la Morale : cependant il est certain qu’il la pratiquoit. 
Le témoignage de Cléanthe , quoique d’une Secte fort 
contraire à la sienne , ne nous permet pas d’en douter, 
et suf&t pour le justifier pleinement à cet égard. Quel- 
ques uns de ces hommes toujours prêts a calomnier 
ceux qui s’éloignent de la route commune, accusoient 
Arcésllas de vivre selon ses principes. » Taisez-vous, 

“ d a 

I 
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leurs, je lui ferai beaucoup d’autres biens, 
je lui ferai d’autres présens qui lui feront 
découvrir l’auteur du premier bienfait. 
Enfin quand il ne saurait pas qu’il a 
reçu , je saurai toujours que c’est moi 
qui ai donné. C’est , direz-vous, un petit 
avantage j d’accord , si vous voulez placer 
à intérêt : mais si vous ne voulez que 
donner , vous donnerez de la manière la 
plus utile pour celui que vous obligez j 
votre propre témoignage vous suffira : 
autrement vous n'êtes pas sensible au 
plaisir de faire du bien , mais à celui de 
paroître en avoir fait. Cependant je veux 
qu’il en soit instruit ! c’est donc un dé- 


» leur répondit Cléanthe , ne blâmez point Arcésilas ; 
W il renverse les devoirs par ses paroles , mais il les 
» établit par ses actions «. Bayle qui rapporte ce mot 
de Cléanthe , y joint une réflexion dont il est bien 
difficile de contester la justesse, quand on l’examine 
sans préjugés. >» Le vrai principe de nos mœurs , dit- 
» il , est si peu dans les jugemens spéculatifs que nous 
w formons sur la nature des choses , qu’il n’est rien 
» de plus ordinaire que des Chrétiens orthodoxes qui 
» vivent mal , et que des libertins d’esprit qui vivent 
» bien «. Arcésilas florissoit vers la 121.' Olympiade j et 
mourut à l’âge de 75 ans , la 4.' année de l’Olympiade 134, 
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biteur que vous cherchez ? Je veux qu’il 
en soit instruit ! mais s’il lui est plus 
avantageux de ne l’être pas j si cela est 
plus honnête , plus agréable , ne change- 
rez-vous pas d’avis ? Je. veux qu’il en soit 
instruit! vous ne -sauveriez donc pas la 
vie d’un homme dans les ténèbres ? Je 
ne refuse pas qu’on jouisse de la recon- 
noissance de celui qu’on oblige , quand 
la circonstance le permet j mais s’il est 
nécessaire et humiliant pour lui d’être as- 
sisté ; si le service est offensant , à moins 
qu’il ne soit caché , je n’irai point prendre 
acte de mon bienfait. Et pourquoi me 
découvrirois-je à lui ? n’est- ce pas une 
des premières loix et des plus indispen-- 
sables , de ne pas reprocher , et même 
de ne pas rappeller ses bienfaits. La con- 
vention tacite entre le bienfaiteur et l’o- 
bligé , c’est que l’un oublie sur-le-champ 
qu’il a donné , et que l’autre n’oublie 
jamais qu’il a reçu. La mention fréquente 
des bienfaits est pour l’ame un tourment 
qui la déchire j c’est un poids <jui l’accable,. 
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Chapitre XI. 

Jf B m’écrierois volontiers comme cet 
homme sauvé par un ami de César de la 
proscription des Triumvirs, qui excédé 
de son arrogance , lui disoit : Rends- 

V moi à César î Jusqu’à quand me répé- 
» teras-tu : je t’ai sauvé , je t’ai arraché 
» à la mort ? Je te dois la vie , si je 
» m’en souviens , et la mort , si tu m’en 
fais souvenir ? Je ne te dois rien , si 
» tu ne m’as sauvé que pour me faire 
» parade de ton bienfait : ne cesseras- 
s> tu pas de me traîner à ton char ? Ne 
5> me laisseras - tu jamais oublier mon 
ai malheur ? Sans toi je n’aurois été mc- 
» né en triomphe (pi’unè seule fois 
Ainsi , ne parlons pas du bien que 
nous avons fait : rappeller un service , 
c’est le redemander. Ne touchons pas une 
corde si délicate ; ne rafraîcliissons la 
mémoire d’un premier bienfait, que par 
un second. Nous ne devons pas même 
raconter nos bienfaits à d’autres : c’est 
à l’obligé à parler : le bienlàiteur doit 
SC taire. Sans quoi l’on pourroit lui ap- 
pliquer ce que disüit un homme à quel- 
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qu’un qui se vantoit de l’avoir obligé : 
Nierez-vous que je vous aie rendu votre 
bienfait ? Quand donc ? Souvent , et en. 
tous lieux ; autant de fois et en autant 
de lieux que vous Pa vez publié. Qu’avez- 
vous besoin de parler, de jouer le rôle 
d’un autre ? Il est un homme qui s’en 
acquittera plus honorablement que vous j 
et quand il parlera , vous serez loué même 
pour vous être tû. Vous me prenez pour 
un ingrat , si vous croyez qu’en -vous tai- 
sant,, votre bienfait ne sera pas connu? 
Au lieu de publier vos services , vous 
devriez , quand on en parle devant vous, 
répondre : » il mérite bien davantage ; 
y> mais malheureusement jus(ju’ici je lui 
ai voulu plus de bien que je n’ai pu 
yy lui en faire » j et il ne faut pas tenir ces 
discours avec une modestie feinte , ni de 
l’air d’un homme qui repousse d’une main 
ce qu’il attire de l’autre. 

Le service, une fois rendu, oblige le 
bienfaiteur aux plus grands égards. Le 
cultivateur perdra le grain qu’il a répan- 
du sur son champ , s’il borne ses tra- 
vaux à la semaille ; c’est à force de soins 
qu’il parvient à en recueillir la moisson. 
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On n’obllent les fruits de la terre , qua 
par une culture suivie depuis le premier 
instant jusqu’au dernier. Il en est de 
même des bienfaits. En est-il de plus grands 
que ceux des pères à l’égard de leurs en- 
fans P cependant ils sont perdus , s’ils se 
bornent à l’enfance ; ou si la tendresse 
infatigable des parens ne fournit sans 
cesse de nouveaux alimens aux premiers 
bienfaits. Il en est de même des autres 
services j ils sont perdus , si on ne les 
soutient. C’est peu d’avoir semé , il faut 
encore cultiver. Voulez-vous exciter la 
reconnoissance , ne vous contentez pas de 
laire du bien , aimez ceux que vous au- 
rez obligés, épargnez leurs oreilles : on 
fatigue en rappellant ses bienfaits : on. 
se rend odieux en les reprochant. Mais 
il n’est rien que l’on doive plus éviter 
que l’arrogance. Qu’est-il besoin de mon- 
trer cet air superbe , de faire entendre 
CCS propos altiers ? La chose même vous 
éleve assez. Défaisons -nous sur-tout d’une 
vainc jactance : taisons-nous ; laissons 
parler les faits. Un don fait avec orgueil 
non -seulement étouffe la reconnoissance, 
mais encore excite la haine. 
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Livre II. 

Chapitre XII. 

C . C É s A R (i) donna la vie à Pompeius 
Pennus, si c’est la donner que de ne la 
pas ôter. Quand celui-ci vint le remer- 
cier de cette grâce , il lui présenta le 
pied gauche à baiser. On dit pour le jus- 
tifier du reproche d’insolence , qu’il vou- 
loit montrer à Pennus un brodequin doré , 

I 

ou plutôt d’or , garni de perles. En effet 
est-il donc humiliant pour un Consulaire 
de baiser de l’or et des perles ? d’ailleurs 
il n’eût pu trouver sur tout le corps de 
ce Prince une partie moins impure à 
baiser. Ainsi ce Tyran , fait pour ame- 
ner les mœurs d’un Etat libre à la servi- 
tude de la Perse , n’eût pas été content 
de voir un Sénateur , un vieillard , un 
Magistrat qui avoit passé par les plus 
grandes Charges , prosterné devant lui , 
en présence des grands, dans l’attitude 


(i) H s’agit ici de Caligula. Quant à ce Pompeius 
Pennus, Lipse dit qu’il n’est connu que par ce trait ; 
à moins qu’il ne soit le même qu’un homme très-ri- 
che , qui fut réduit par la suite à mourir de faim , et 
dont Séneque parle dans le Traité de U tranquillité de 
Famé, ch. ii. . . t 
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d’un vaincu devant son vain({ueur : il 
trouva le secret de rabaisser la liberté au 
dessous même de ses genoux : n’étoit-ce 
pas-là vraiment fouler aux pieds la Ré- 
publique ? Bien plus , ce qui n’est pas 
indifférent , il présenta le pied gauche : 
c’eût été trop peu pour son insolence 
effrénée de juger en brodequin de la vie 
d’un Consulaire , s’il n’eût fait entrer les 
doux de sa chaussure dans la bouche 
d’un Sénateur. 

Chapitre XIII. 

O I N s O L E c E du rang suprême ! 
délire stupide de la grandeur ! jamais tn 
ne fis éprouver la douceur de recevoir 
des bienfaits : tu les changes en outrages,. 
L’excès seul a des charmes pour toi : chez 
toi , tout perd ses grâces ; tu as beau t’éle- 
ver, tu t’avilis de plus en plus : tu noi\3 
montres que tu n’as pas d’idée de tes 
biens qui t’enorgueillissent : tu gâtes tous 
tes présens. Réponds-moi : d’où te vient 
cette attitude dédaigneuse , ce visage fi- 
guré , ou plutôt ce masque qui tient lieu 
de visage? J’aime les bienfaits, quand iljs 


Digitized by Google 



L I V n E I I. fit 

se présentent sous les traits de la sensibilité, 
ou du moins sous ceux de la douceur , 
de la sérénité. Quand le bienfaiteur ne 
m’accable pas de sa supériorité , quand il 
ne s’élève pas au-dessus de moi , mais des- 
cend à mon niveau , pour ne me laisser 
voir que sa bienveillance j quand il dé- 
pouille son bienfait d’une ostentation im- 
portune } quand il épie le moment favo- 
rable ; quand il paroît plutôt saisir une 
occasion , que soulager un besoin. Le. 
seul moyen de persuader aux grands de 
ne pas rendre leurs bienfaits inutiles par 
la hauteur , c’est de leur prouver que ces 
bienfaits n’en paroissent pas plus considé- 
rables , pour être répandus avec appareil , 
et qu’eux- mêmes n’en paroissent pas plus 
grands. L’orgueil n’a qu’une fausse gran- 
deur, qui fait prendre en aversion les 
objets les plus aimables. 

Chapitre XIV. 

C^üELQUEFois la chose demandée seroît 
préjudiciable à celui qui la demande. 
Alors la bienfaisance ne consiste plus à 
donner, mais à refuser. Nous devons donc 
avoir plus d’égard à l’intérêt , qu’au désir 
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du demandeur. Souvent on desire deâ 
choses nuisibles ; l’on ne peut discerner 
à quel point elles sont pernicieuses , tant 
que le jugement est troublé par la pas- 
sion. Mais quand la cupidité s’est ral- 
lentie j lorsque cette fougue impétueuse 
qui avoit banni la raison , s’est enfin ap- 
paisée , l’on déteste les auteurs funestes 
de ses maux. Comme on refuse de l’eau 
froide aux malades , des armes aux per- 
sonnes affligées ou irritées , et aux amans 
tous les objets dont leur passion pourroit 
abuser contre eux-mêmes ; de même nous 
devons persister à refuser un bienfait dan- 
gereux, aux prières les plus pressantes , 
les plus humilies , et même les plus tou- 
chantes. Il ne faut pas moins considérer 
la fin que le principe de ses Bienfaits j 
l’on ne doit accorder que ceux qui font 
autant de plaisir après les avoir reçus , 
qu’au moment où on les reçoit. Il y a 
des gens qui disent, ye sais que ce qu'il 
demande ne peut lui être fUile : mais que 
faire ? il le desire / comment résister à 
ses prières l Au reste c'est son affaire ; 
qu’il ne s'en prenne qu'à lui-même ^ et 
non à moi. Vous vous trompez : c’est à 
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vous qu’il s’en prendra, et il aura raison , 
lorsqu’il sera rentré dans son bon sens, 
lorsque son accès de fieyre sera calmé. 
Comment ne haïroit-il pas celui qui lui 
a facilité sa perte ? Se rendre aux prières 
d’un furieux , c’est une bonté cruelle. S’il 
est beau de sauver un homme en dépit 
de lui-même j lui accorder une demande 
nuisible , est’ une haine flatteuse et com- 
plaisante. Il faut que nos bienfaits plaisent 
toujours de plus en plus , et qu’ils ne se 
tournent jamais en poison. Je ne prêterai 
pas de l’argent à mon ami, quand je sau- 
rai qu’il va le porter à une femme adul- 
tère J je ne veux pas me rendre complice 
d’une action ou d’un projet malhonnête : 
si je puis, je le détournerai de son crime j 
sinon, je n’y donnerai pas les mains. Soit 
que la colère le transporte , soit que l’am- 
bition l’égare du droit chemin , je ne le 
laisserai pas attenter contre lui-même : 
je ne veux pas qu’il me reproche un jour 
que mon amitié l’a fait périr. Il n’y a 
souvent aucune différence entre les pré- 
sens des amis et les' vœux des ennemis j 
la complaisance imprudente des premiers 
nous précipite dans tous les maux que 
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ceux-ci nous souhaitent. Est-il rien de 
plus honteux , et pourtant de plus ordi- 
naire , que de ne mettre aucune diffé- 
rence entre la haine et l’amitié ! 

Chapitre XV. 

IN^’accordons pas des' bienfaits qui puis- 
sent tourner à notre honte. Puisque la 
perfection de l’amitié consiste à égaler 
son ami à soi, il faut songer à la fois 
aux intérêts de l’un et de l’autre. Je don- 
nerai donc à mon ami indigent, mais 
sans me réduire moi-même à l’indigence f 
je l’empêcherai de périr , mais sans périr 
moi-même , à moins (j^ue ma mort ne 
doive être le prix d’un grand homme , 
ou d’une grande action. Je n’accorderai 
point un bienfait, que je ne solliciterois 
pas sans honte. Je n’exagérerai pas un 
service médiocre , et je ne souffrirai pas 
que la reconnoissance excede le bienfait. 
Si c’est dispenser du retour que de l’exi- 
ger } faire connoître les bornes de son 
bienfait, n’est pas un reproche j c’est un 
mérite de plus. On doit avoir égard à 
ses facultés et à son pouvoir , afin de ne 
pas donner plus ou moins qu’on ne peut. 

On 


\ 
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On doit encore considérer la personne à 
qui l’on donne : il y a des bienfaits trop 
tûiinces pour venir d’un homme considé- 
rable, d’autres sont trop grands pour celui 
qui en est l’objet. Il faut donc comparer 
les personnes , peser entre elles le bien- 
fait , et décider , la balance en main , si 
le présent est onéreux ou trop petit pour 
vous ; et si celui à qui vous le faites , 
doit le dédaignef ou l’accepter. 

Chapitre XVI. 

tr.xANDRE , cet insensé qui donnoît 
toujours dans l’excès , fit présent d’une 
Ville à un simple particulier. Celui-ci se 
rendant justice , et voulant éviter l’odieus: 
d’un tel bienfait, répondit qu’un tel pré- 
sent n’étoit pas proportionné à sa for-; 
tune. Je n examine pas , lui dit Alexan- 
dre , ce qu’il te convient de recevoir ^ 
mais ce qu'il me convient de donner. On 
trouve ce mot héroïc|ue et sublime, et 
c’est le mot d’un fou. Il n’y a pas do 
convenance absolue : elle est toujours re- 
lative à la chose , à la personne , aux 
temps , aux biens , aux motifs , aux autrejj 
Tome JIL â 
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circonstances , sans lesquelles le caractère 
de l’action est indécis. Homme bouffi d’or- 
gueil ! s’il ne lui convenoit pas de rece- 
voir , il ne te convenoit pas non plus de 
donner. Ayons donc égard aux personnes 
et aux méiites : et puisque la vertu con- 
siste dans la mesure ,, l’excès de la bien- 
faisance est aussi vicieux que le défaut. 
A la bonne heure, que la fortune t’ait 
élevé assez haut, pour que tes moindres 
présens soient des ViUes , il y a plus de 
grandeur à les refuser, qu’à les prodi- 
guer ; et d’ailleurs il est des gens trop 
petits pour posséder toute une Cité. 

Chapitre XVII. 

Cynique demanda un talent à An- 
tigone , qui trouva que la somme étoit 
trop forte pour un Cynique. Celui-ci s’étant 
restreint à demander un denier : Anti- 
gone répondit que c’étoit trop peu pour 
un Roi. Rien de plus honteux qu’un pa- 
reil subterfuge : c’étoit un prétexte pour 
ne rien donner. Ce Prince ne vit que le 
Monarque dans la demande d’un denier 
q^uc le Cynique dans celle d’tm talent. 
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Comme Roi , il auroit pu donner un ta- 
lent , et comme à un Cynique , un de- 
nier. Quand il y auroit des sommes trop 
fortes pour un Cynique , il n’y en a pas 
de si foible qu’un Roi bienfaisant ne 
puisse honnêtement donner (i). 

Si vous voulez savoir mon avis , j’ap- 
prouve le refus. Quelle inconséquence 
de mépriser l’argent et d’en demander.' 
Vous faites parade du mépris pour les 
richesses j c’est-là votre profession , votre 
rôle : soutenez-le donc. Vous êtes injuste 
de vouloir ncquérir des trésors en vous 
glorifiant de la pauvreté. 

Il ne faut donc pas avoir moins d’é- 
gard à sa propre personne , qu’à celler 
de l’homme qu’on veut obliger. Employons 
une comparaison familière à Chrysippe 
notre Maître , tirée du jeu de balle : il 
n’est pas douteux que la balle ne tombe 
à terre que par la. .faute du jouet»: qui 
la jette , ou de celui qui la reçoit j elle 
fait dans l’air ses révolutions, tant que. 
repou^e de mains en mains, elle est 
• -, ; ^ ■ 

/ \ Tl ê t ^ ^ 

(i) U manque qudque chose en cet endroit du tejàe 
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et Inncée et renvoyée avec adresse : un 
bon joueur réglé encore son coup sur 
la taille de son camarade. 11 en est de 
jnéme des bienfaits ; s’ils ne sont pro- 
portionnés, et à la personne qui donne, 
et à celle qui reçoit, n’espérez pas qu’ils 
aillent et reviennent , comme ils doivent. 
Vis à-vis d’un joueur habile et exercé , 
l’on pousse la balle avec plus d’assurance ; 
de quelque manière qu’elle lui parvienne , 
son bras agile ne manquera jamais le 
coup. Si c’est un apprentif, on la lance 
avec moins de roideur , en la plaçant 
sur sa main. 

Telle doit être la marche des bienfaits. 
H est des gens à qui nous devons donner 
des leçons , et tenir compte de leurs ef- 
forts , de leurs tentatives , de leur bonne 
volonté. Mais c’est ordinairement nous- 
mêmes qui faisons les ingrats j nous pre- 
ïions toutes les précautions pour les ren- 
dre tels ; on s’imagine que des bienfaits 
ne sont grands , que lorsqu’ils ne peu- 
vent pas être payés de retour. Nous res- 
semblons à ces joueurs mal intentionnés 
qui se proposent de mettre leur camarade 
eu déiaut, au préjudice du jeu même| 
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iqin ne peut être prolongé que par l’ac- 
cord des joueurs. 

Il y a des gens si pervers, qu’ils ai- 
ment mieux perdre le fruit de leurs bien- 
faits , que d’en paroître payés. Hoinnies 
superijes et exigeans ! Combien n’est- il 
pas plus généreux de laisser l’obligé faire 
pon rôle , de le mettre à portée de s’ac- 
quitter , d’interpréter favorablement les 
moindres démonstrations de sa reconnois- 
sance , de prendre les remercîmens pour 
du retour , et de procurer à celui que 
nous avons enchaîné par nos bienfaits , 
la facilité de se dégager ? On est mécon- 
tent d’un usurier qui exige durement 
ses intéiêts : on ne l’est pas moins , quand, 
il cherche des difficultés pour éloigner 
son remboursement : il est aussi néces- 
saire d’accepter le paiement de ses bien- 
faits , que de ne pas l’exiger. L’homme 
vraiment bienfaisant est celui qui a don- 
né sans peine , et qui n’a jamais rien 
exigé J qui a été charmé qu’on s’acquit- 
tât , et qui ayant oublié de bonne foi 
ce qu’il avoit donné , a reçu le paie- 
ment comme un bienfait. 
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Chapitre XVIII. 

1 1 , y a des gens qui non seulement don- 
nent , mais encore qui reçoivent , avec 
hauteur. C’est un vice dont il faut se 
garantir. En effet , il est temps de pas- 
ser à la seconde partie de ce Traité , 
et de fixer la conduite qu’on doit tenir 
en recevant les bienfaits. Toute associa- 
tion suppose des engagemens réciproques : 
si un père a des devoirs à remplir , son 
fils n’en a pas de moins sévères. Le 
mari et la femme sont l’un et l’autre 
soumis à des Loix : ce sont des con- 
trats qui obligent de part et d’autre , 
et qui demandent une réglé commune. 
Voilà le point de la difficulté , suivant 
la remarque d’Hécaton. La vertu est au 
sommet d’une montagne escarpée : il n’est 
pas aisé d’y parvenir , ni même d’en 
approcher. Or , il ne suffit pas de faire 
le bien , il faut le faire avec discerne- 
ment. La raison doit être le flambeau 
de notre vie : toutes nos actions grandes 
ôu petites doivent être dirigées par les 
conseils. Après nous avoir enseigné la 
façon de donner, elle nous apprendra qu’il 
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îne faut pas recevoir indistinctement. De 
qui donc recevrons-nous des bienfaits ? 
En deux mots, recevez de ceux à qui 
vous voudriez donner. Peut-être même 
ïaut-il plus de choix pour s'endetter , 
que pour donner. En effet , sans par- 
ler des autres inconvéniens qui sont en 
grand nombre, c’est un cruel tourment 
que d’être obligé contre son gré. Rien 
de plus doux au contraire que de re- 
cevoir un bienfait d’un homme qu’.on 
aimeroit , môme après une offense : notre 
amitié qui , indépendamment du bien- 
fait eût été agréable , devient encore 
juste par le motif de la reconnoissarice. 
Au lieu que c’est le comble dix malheur , 
pour une ame honnête et sensible , d’ê- 
tre obligée d’aimer un homme qui ne lui 
convient pas. 

Est-il besoin de répéter encore , que 
je ne parle point du Sage , qui veut tout 
ce qu’il doit , qui s’est rendu le maître 
de tous ses sentimens , qui s’impose la 
loi qui lui convient , et qui observe la 
loi qu’il s’est une fois imposée : je parle 
des hommes imparfaits qui voudroient 
suivre la vertu , mais dont les passion» 
n’obéissent qu’à regret. 
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Je dois donc choisir la personne de 
qui je consens à recevoir ; et mêiite je 
dois me rendre plus difficile sur les créan- 
ciers de bienfaits , que sur les créanciers 
d’argent : à ceux-ci l’on n’est tenu de 
rendre qu’autant qu’on a reçu ; après le ’ 
remboursement , on est quitte envers 
eux. En matière de bienfait , on doit 
payer plus qu’on a reçu , et l’on n’est pas 
libéré pour cela ; après s’être acquitté une 
fois , on doit recommencer à s’acquitter 
une seconde. De même donc que je n’ad- 
mettrois pas dans mon amitié un homme 
qui en seroit indigne ; je ne lui laisserai 
pas prendre sur moi les droits sacrés d’un 
bienfaiteur, qui font naître l’amitié la 
plus inviolable. Il ne m’est pas toujours 
possible de refuser : quelquefois je suis 
forcé de recevoir un bienfait contre mon 
gré. Un Tyran cruel et prompt à s’irri- 
ter , regarderoit mon refus comme une 
insulte. Je mets dans la même classe les 
brigands , les pirates , et un Eoi qui a 
les sentimens d’un pirate et d’un bri- 
gand. Mais, que faire avec un homme 
indigne de m’obliger ? Quand je vous 
dis de choisir , j’excepte la violence et 
jjt crainte qui sont incompatibles avec 
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la liberté du choix. Si vous êtes le maître 
d’accepter ou de refuser , vous vous dé- 
ciderez ; sinon , vous ne recevrez pas , 
vous ne ferez que céder. On n’est pas 
obligé , pour avoir reçu ce qu’on n’est pas 
le maître de refuser. Pour savoir si je 
consens , laissez-moi libre de ne pas 
consentir. Cependant il vous a donné la 
vie : que m’importe ce qu’on me donne , 
si le consentement n’est pas réciproque ? 
Pour m’avoir conservé , vous n’êtes pas 
mon conservateur. Un poison peut être 
quelquefois utile : on ne le met pas pour 
cela au nombre des remedes. 11 faut 
donc distinguer entre servir et obliger. 

Chapiteb XIX. 

XJ” N assassin , voulant tuer un Tyran , 
lui perça un abcès (1) : le Tyran ne lui 
sut pas gré d’une opération que ses Mé- 
decins n’avoient pas osé tenter. Vous 


(i) Civéron, au liv. 3 de la Nature des Dieux, at- 
tribue cette avanture à Jason , tyran de Phere ; mais 
Plutarque, dans son Traité de l’utilité des ennemis , 
l’Attribue à Prométhée Thessalien. les notes de 

Juste-Lipse sur cet endroit. 
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•voyez que l’action ue décide rien , puis- 
qu’on n’est pas bienfaiteur , pour avoir 
été utile en voulant nuire. Le bienfait 
est du hasard i et l’injure , de l’homme. 
Nous avons vu un lion dans l’amphi- 
théatre , [reconnoître un des (i) bestiaires 
qui avoit été autrefois son maître , et le 
défendre contre les autres bêtes (i). Est- 
ce donc un bienfait que le secours d’une 
bête féroce P non j puisqu’il n’y avoit de 
sa part ni volonté , ni bienveillance. 
Mettez le Tyran à la place de la bête 
féroce : tous deux ont donné la vie : ni 
l’un ni l’autre n’a fait de bien. Il n’y a 
pas de bienfait , quand on est forcé de rece- 
voir et de devoir à qui l’on ne veut pas être 
obligé. Commencez par me rendre libre , 
nous examinerons ensuite votre bienfait. 


(i) On appelloit ainsi ceux qu’on faisoit combattre 
contre les bêtes féroces. Dans la lettre 70, Séneque 
appelle Ludus Bestiarîus, les spectacles oii l’on faisoit 
combattre des animaux contre des hommes. 

(a) Ce trait d’histoire , suivant Lipsî , paroît être le 
même qui se trouve rapporté au long dans Aulu-Gelle, 
jiv. ^ , chap. 14, où il nomme Androclus l’esclave à 
qui l’on suppose que le lion reconnoissant donna ces 
marques d’attachement. 
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Chapitre XX. 

O N demande si Brutus devoit accepter 
la vie de la main de César qu’il jugeoit 
digne de la mort (i). Quant aux motifs 
qu’il eut pour le tuer, nous les exami- 
nerons une autre fois. Il me semble , en 
effet que Brutus , qui lut un grand homme 
sur d’autres points , s’abusa étrangement 
dans celui-ci , et ne consulta pas assez 
les principes du Stoïcisme : devoit-il crain- 
dre la Monarchie , qui est la forme de 
gouvernement la plus heureuse sous un 
Roi juste ? devoit-il se flatter du retour 
de la liberté , avec tant d’encouragemens 
pour l’ambition , et tant de récompenses 
pour l’esclavage ? devoit-il espérer le ré- 
tablissement de l’ancienne République , 
après la subversion des anciennes moeurs ? 
devoit-il attendre le maintien de l’égalité 
primitive , et des lois fondamentales de 
l’État , après avoir vu tant de milliers 
d’hommes aux prises , non pour la li- 


(i) C’est le même Brutus qui dans la suite se mit 
à la tête des Conjurés qui firent périr ce Dictateur. 
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berté ^ mais pour le choix il’un maître ?. 
A quel point falloit-il méconnoître , et 
la marche Je la Nature , et l’esprit de 
sa Nation , pour ne pas voir qu’a près 
le meurtre d’un amhititux , il s’en trou- 
volt un autre dans les mêmes disposi- 
tions , comme il s’étoit trouvé un Tar- 
quin , après la mort violente de tant 
de Rois frappés par le fer ou la foudre? 
Brutus devoit recevoir sa grâce , sans 
néanmoins regarder comme son père , 
celui qui ne devoit qu’à la violence le 
droit de faire du. bien. Ce n’est pas sau- 
ver un homme que de ne pas le tuer : 
on ne lui fait point éprouver un bien- 
fait } on ne fait que l'exempter de la 
mort (i). 


(i) Le texte porte : Aec teneficium dedn, sed mis-^ 
sïonem. Missio terme emprunté des spettades des Gla- 
diateurs , dans les combats desquels il taüoit ou vaincre 
ou périr , à moins que le peuple ne demandât la vie eu 
l’exemption de la mort pour le vaincu : comme ce dernier 
cas éteit assez rare, on appelloit ces combats meurtriers, 
pugna sine missions ; c’est-à-dire un combat à mort ; oii 
l’on ne pouvoit ni espérer ni faire grâce de la vie. Sé- 
neque s’e^t servi plusieurs fois de ce met , et il en 
détermine même le sens d’une mâuière précise dans CQ 
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Chapitre XXI. 

L B problème est plus embarrassant , 
s’il s’agit d’un prisonnier de guerre , 
auquel un homme infâme et prostitué 
offre le prix de sa rançon. Me laisse- 
rai- Je sauver par un monstre de débauche ? ^ 
et quand il l’aura fait , quelle recon- 
noissance pourrai-je lui témoigner ? vi- 
Trai-je avec un homme déshonoré ? D’un 
autre côté refuserai-je de vivre avec 
mon bienfaiteur ? Voici ma décision. Je 
ne balancerai pas à recevoir d’un pa- 
reil homme l’argent de ma rançon ; mais 
je le recevrai , comme un prêt , et non 
comme un bienfait : je lui rendrai son 
argent : et si l’occasion se présente de 
le sauver d’un péril , je l’en tirerai : mais 
jamais je ne me souillerai de son amitié j 


passage de son traité de la Colire : Caligula , dit - il , 
irrité de ce que le tonnerre troubloit ses pantomimes , 
et efTrayoit ses compagnons de débauches , osa défiet 
Jupiter même , et sans lui demander quartier, en lui criant 
ce vers d’Homère ; Tue-moi , ou je te tue. Ad pugnam 
TOcavit jovem , et quidem sine missione. De Ira , lib. 
cap. l6, pag. 39, «dit Vid, et 
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elle suppose de la conformité. Je ne le 
regarderai pas comme mon libérateur , 
mais comme un créancier que je mo 
croirai obligé de rembourser. 

Un homme mérite d’être mon bien- 
faiteur , mais son bienfait lui scroit pré- 
judiciable : je ne l’accepterai point , par 
la raison même qu’il est disposé à me 
servir à ses propres dépens : if veut me 
défendre en justice ; mais sa protection 
lui attireroit la disgrâce du Prince : je 
serois son ennemi , si je souffrois qu’il 
s’exposât pour moi : il est bien plus sim- 
ple que je demeure exposé tout seul. 
Rien de plus frivole et de plus déplacé , 
que le trait qu’Hccaton rapporte d’Ar- 
césilas , qui refusa l’argent d’un fils , 
de peur d’offenser son père avare. Qu’y 
a-t-il donc de si beau , à ne pas se 
rendre recéleur d’un larcin ? à aimer 
mieux ne pas accepter , que d’être obligé 
de rendre f La belle modération , de ne 
pas accepter le bien d’autrui ! Si vous 
voulez un exemple héroïque , prenons 
celui de Græcinus Julius (i) , cet homme 

(i) Tadte en parle avec éloge dans la vie d’Agri- 
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d’un mérite rare , que Caligula fît tuer , 
par la seule raison qu’il avoit plus de 
probité qu’il n’est avantageux aux Ty- 
rans d’en trouver dans un citoyen. Pen- 
dant qu’il recevoit de l’argent de tous 
ses amis , pour subvenir à la dépense 
des jeux , il refusa une grosse somme de 
la part de Fabius Persicus (i) ; et sur les 
reproches que lui en faisoient des gens 
plus touchés des présens , que délicats 
sur le choix des personnes , il répondit : 
puis- je accepter les bienfaits d'un homme 
avec lequel je (a) ne voudrais pas me 


cola dont Julius Græcinus étoit le père. Ce Sénateur 
illustre, dit-il, mérita, comme Orateur et comme Phi- 
losophe , la colère de Caligula qui le fit mourir pour 
avoir refusé de se rendre l’accusateur de Silanus. In vit. 
Agric. cap 4. 

(i) Paulus Fabius Persicus , l’un des descendans de 
Paul Emile qui avoit vaincu Persée, Roi de Macé- 
doine. Cet homme qui déshonoroit un nom illustre par 
des moeurs infâmes , fut Consul , sous le régné de Ti-; 
bère , l’an de Rome 786. 

(i) Ce mot de Græcinus me rappelle une pensée de 
Platon, qu’il semble avoir eue en vue dans sa réponse. 
Que doivent penser les Dieux des dons des impies , 
dit ce Philosophe , puisqu’un homme de bien rougi- 
roit de recevoir des présens d’un malhonnête homme 
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trouver à table ? Rébilus (i) , Homme Con- 
sulaire et aussi décrié , lui ayant envoyé 
une somme encore plus forte , et le pres- 
sant de l’accepter: excusez-moi ^ lui dit 
Græcinus , si je ne me rends pas à vos 
instances , j’ai déjà refusé Persicus. Est- 
ce là reçevoir des présens r n’est-ce pas 
plutôt faire l’office de censeur , et choi- 
sir les membres du Sénat. 

Chapitre XXII. 

ü A N D nous aurons cru pouvoir ac- 
cepter , faisons-le avec gaieté j témoi- 
gnons-en notre satisfaction; montrons-la 
a notre bienfaiteur , afin qu’il recueille 
sur-le-champ le fruit de son bienfait. 
Si la vue d’un ami heureux est un mo- 
tif légitimé de joie , il l’est encore bien 
plus , quand on s’en voit l’auteur. Mon- 


De Legtbus, lib. 4, pag. 716, E, toin. 2, edit. Henr; 
Steph. Anno 1578. 

(i) Rebilus : deux hommes de ce nom furent ho- 
norés du Consulat ; l’un , sous Jules César , et l’autre 
sous Auguste. On ignore en quel te nps celui dont il 
est ici question , souilla cette éminente dignité : il s’ap- 
pelloit C^niuj Rebilus, 

trons-nous 
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trons -nous sensibles au bienfait, parl’ef- 
fusion de nos sentiinens , non-seulemenC 
devant lui , mais en toute occasion. Ac- 
cepter un bienfait avec plaisir , c’est faire 
le premier paiement de l’intérêt. 

Chapitre XXIII, 

1 1 y a des gens qui ne consentent à re- 
cevoir qu’en secret ; ils ne veulent ni té- 
inoii^, ni confident des obligations qu’ila 
contractent. Rien de plus condamnable , 
que de pareils sentimens. Si le bienfai- 
teur ne doit divulguer son bienfait , 
qu’aiitant que sa publicité fera plaisir à 
celui qu’il oblige , celui qui reçoit doit 
au contraire convoquer la foule. On est 
maître de ne pas accepter ce qu’on rou- 
git de devoir. Il en est d’autres qui voua 
remercient à la dérobée, dans im coin, 
en confidence : ce n’est pas là de la pu- 
deur , c’est une espece de déni de jus- 
tice. Je regarde comme un ingrat tout 
homme qui ne rend grâces qu’en tête à 
tête. En affaires , il y a des gens qui na 
yeulent pas donner d’authenticité à leur^ 
Tome III, 
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engagemens , ni appeller (i) de Notaire , 
ni faire signer de témoins , ni donner 
leur cachet. Voilà ce que font ceux qui 
prennent tant de mesures pour cacher 
les bienfaits qu’ils ont reç\is. Ils crai- 
gnent de les montrer , afin de faire croire 
qu’ils sont parvenus par leur propre mé- 
rite , plutôt que par le secours des autres : 
on les voit moins assidus près de ceux 
à qui ils sont redevables de la vie , ou 
de l’honneur : pour ne pas avoir l’air 
de cliens , ils deviennent ingrats. 

CHAFITaS XXIV. ' 

D 'autres médisent de ceux qui leu» 
ont fait le plus de bien. Il est plus sûr 
de les offenser , que de les obliger : ils 
ont recours à la (2) haine , comme à la 


(1) Voye^ ci-dessüs, liv. 3, chap. 15 , et ce que 
fai dit dans une note sur la lao.* lettre, note pre- 
mière , pag. 303 tlu second volume. 

(ï) Tacite qui a lu si avant dans le cœur humain; 
et qui joignoit à un génie profond, une longue expé- 
rience des hommes, sans laquelle on ne peut jamais 
les conncître , ni en parler que d’une manière abstraie 
Ile, et par conséquent peu sûre, observe très-judicieuj 
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preuve qu’ils ne doivent rien. Cependant 
notre première attention doit être de 
nous identifier le souvenir des bienfaits, 
de le renouveller même de temps-en- 
temps , parce qu’on ne peut s’acquitter , 
si l’on ne se souvient ; et que se sou- 
venir , c’est déjà s’aerjuitter. Ne vous 
montrez pas trop difficile en recevant ; 
mais d’un autre côté ne soyez ni bas , 
ni rampant. Celui qui. reçoit sans paroître 
y faire attention dans le moment où le 
bienfait a toutes les grâces de la nou- 
veauté , que fera-t-il lorsque cette pre- 
mière pointe sera émoussée f Un auti-e 
accepte à contre-cœiir , comme s’il vous 
disoit , je n’ai pas besoin de votre pré- 
sent J mais puisque vous le voulez ab- 
solument , il faut céder. Celui-ci par sa 
froideur dédaia;neuse laisse douter au bien- 
faiteur, si l’on a senti le bien qu’il a 


sement que les bienfaits inspirent de la reconnoissance 
tant qu’on croit pouvoir s’acquitter ; mais qu’on hait 
quand on se sent insolvable. Bénéficia eb usque lata 
sunt dum vtdentur exsolvi poste : ubi multum anteve- 
nere , pro gratld odium reJJitur, Annal, lib. 4 , cap. 18 , in 
,pne. Voyez SÉNEQUE , lettre 19. 

f a 
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voulu faire. Celui-là desserre à peine les 
levres , et par là montre plus son in- 
gratitude , que s’il fut resté muet. On 
doit pioportionner les actions de grâces 
à la- grandeur du service} on peut ajouter: 
vous avez obligé plus de monde que vous 
ne pensez. Il n’y a personne qui n’aime 
à voir son bienfait étendre au loin ses 
rameaux. Vous ignorez tout ce que vous 
avez fait pour moi ■. mais apprenez que 
vous avez plus fait, que vous ne croyez. 
Le caractère de la reconnoissance est 
d’aggraver sur soi la charge du bien- 
fait. Je ne pourrai jamais m'acquitter; 
mais au moins je ne cesserai de publier 
que je suis dans l' impossibilité de m’ac-. 
quitter envers vous. 

Chapitre XXV. 

X A M A I s Furnius (i) ne fit mieux sa 
cour à Auguste , et ne le disposa plus 
favorablement pour lui , que par un 


(i) Caius Fumius fut désigné Consul l’an de Rome 
736 : son père avoit rempli' cette dignité en l’année 

7 » 3 - 
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mot qu’il lui dit après avoir oLtemi la 
grâce de son père qui avoit suivi le parti 
d’Antoine : vous ri avez qu’un tort envers 
moi, ô César l c'est de m’avoir mis dans 
le cas de vivre et de mourir ingrat. Quelle 
reconnoissance que celle qui n’est ja- 
mais contente d’elle-même , qui ne peut 
se promettre d’égaler un jour le bien- 
fait. C’est par des discours de cette na- 
ture , qu’il faut produire sa sensibilité , 
la faire éclater , la mettre dans tout son 
jour. Au défaut de paroles , loi’sque nous 
sommes affectés comme il convient , nos 
sentimens se peindront sur notre visage. 
Celui qui doit de la reconnoissance , pense 
à s’acquitter au moment même où il a 
reçu : Chrysippe le compare à un com- 
battant , prêt à disputer le prix de la 
course, qui attend en deçà de la bar- 
rière, le moment de s’élancer, au (i) signal 


(i) Ce signal se donnoit avec une espèce de serviette 
ou de linge blanc ( mappa slve pannus cretatus ) dont 
les Romains se servoient à table aux mêmes usages 
que nous. Lorsque les Magistrats qui piêsidoient 
aux spectacles du Cirque , avoient fini leur repas , qu’ils 
prenoient ordinairement dans une partie quelconque dit 

f 3 
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donné. En effet , il lui faut bien des 
efforts et de la célérité , pour atteindre 
le bienfaiteur qui le devance. 

Chapitre. XXVI. 

Passons maintenant aux principales 
causes de l’ingratitude. C’est ou l’estime 
excessive de soi-même , vice naturel aux 

théâtre , ils jettoient leur serviette , et à ce signal que 
le peuple assemblé attendoit avec une impatience quî 
alloit quelquefois jusqu’à la fureur, le spectacle com- 
meoçoit : MorLt erat Consulibus in thtatiis convivan ; 
sublaùs verb epulls , mantile , quet mappa dicltur , ja- 
ciebant , quant excipiens , quî dicebatur Mappatius , 
tamen adornabat. Cedren. p. 139. Selon Cassiodore 
( Variar. 1 . 3, Epist. 51 ) l’usage de jetter cette ser- 
viette pour signal dans la représentation des Jeux Cir- 
censes , ne remonte pas plus haut que le régné de 
Néron ; il rapporte même le fait qui donna lieu à l’é- 
tablissement de cette coutume. Il paroît en effet , par 
un passage de Solin , que dans des temps plus anciens,' 
ce signal se donnoit avec un flambeau allumé : Non- 
nulîi etiam accensîs facïbus ad cursus provocantur. So- 
I.1N, Polyhistor. cap. qj. Edit. Salmas. A 1 égard du 
mot mappa si usité dans le Cirque, Qiûntilien nous 
apprend que les Carthaginois se l’approprioient : et 
Mappam qu«que , usitatum Circo nomen , Pteni sïhi vin~ 
eücant. Insûtut. Orat. lib. i , cap. 5 , n. 57 , Ed. Ge$r 
ner, Gottlng. 1738. 
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hommes , qui fait qu’ils n’admirent qu’eux 
seuls et. ce qui vient d’eux , ou l’avi- 
dité , ou l’envie. Commençons par la 
première cause. Il n’y a personne qui 
jie se juge favorablement ; delà vient 
qu’on croit tout mériter. On reçoit les 
bienfaits comme une dette ; encore ne 
se croit-on jamais apprécié à sa juste 
valeur. Il m’a fait , dit-on , tel présent ; 
mais combien a-t-il fallu l’attendre ! qu’U 
m’en a coûté de peines ! j’aurois bien 
plus gagné , si j’eusse cultivé tels ou tels , 
ou si j’eusse fait valoir mes propres ta- 
lens ! je ne m’y serois jamais attendu. 
Me juger digne de si peu de chose , 
c’est me confondre dans la foule ; il eût 
été plus honnête de m’oublier. 

Chapitre XXVII. 

Cn. Lentulus ( 1 ) , l’Augure , fut un 
exemple unique de fortune , avant que 

( I ) Il est fait mention de ce Lentulus , au livrç 
4 des Annales de Tacite, chap. 29 et 44, et dans 
Suétone , au chap. 49 de la vie de Tibère. Il paroît 
«jue ses richesses excitèrent l’avidité des Affranchis de 
l’Empereur Claude , devenus les tyrans de l’Empire soin 
ce maître stupide. 
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les affranchis le réduisissent à la pau- 
vreté ; il se vit quatre cents millions de 
sesterces , ( c’est le mot propre ; car il 
ne fît que les voir. ) Il avoit l’esprit 
aussi stérile , que le cœur rétréci ; quoi- 
qu’avare à l’excès , il l’étoit encore moins 
d’argent que de paroles ; tant il avoit 
de peine à s’énoncer. Quoique redevable 
de toute sa fortune à Auguste , à qui 
il n’avoit apporté qu’une pauvreté sur- 
chargée du poids de sa noblesse j quoi- 
que le premier de la ville , tant par ses 
richesses , que par son crédit , il se plai- 
gnoit de temps-en-temps à Auguste de 
ce qu’on l’avoit arraché à l’étude , di- 
sant qu’on ne l’avoit pas dédommagé 
de la perte qu’il avoit faite , en renon- 
çant à l’éloquence du Barreau : cepen- 
dant Auguste , entr’ autres services , lui 
avoit sauvé de se rendre ridicide, et de 
travailler en pure perte. 

L’avidité est incompatible avec la re- 
connoissance : les plus riches dons ne 
peuvent remplir des désirs immodérés : 
nous souhaitons d’autant plus , que nous 
avons plus reçu. L’avarice est bien plus 
animée au sein de l’opulence » de même 


i. 
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que la flamme a plus de force , quand 
elle est produite par un grand incendie. 
D’un autre côté , l’ambition ne permet 
pas qu’on se contente d’une portion d’hon- 
neurs , dont le simple vœu eût été jadis 
une folie. On ne remercie pas pour le 
Tribunat , mais on se plaint de n’avoir 
pas monté jusqu’à la Préture : cette Ma- 
gistrature même n’a point de charmes , 
si elle n’est suivie du Consulat. Le Con- 
sidat ne peut nous satisfaire , si l’on, 
ne l’obtient qu’une fois. L’ambition s’é- 
lance toujours en avant ; elle ne goûte 
jamais son bonheur , parce qu’elle re- 
garde toujours où elle veut aller , et 
jamais d’où elle est venue. Mais l’envie 
est encore un vice plus importun : elle 
ne cesse de nous troubler par ses com- 
paraisons. 

Chapitre XXVIII. 

T i a fait telle chose pour moi , mais 
il a fait plus pour celui-ci , et il en a 
servi plus promptement xm autre. L’en- 
vie ne plaide la cause de personne; elle 
n’cst favorable qu’à elle-même , au pré- 
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judice de tous les autres. Ne seroit-ît 
pas plus simple, plus décent de s’exa- 
gérer le bienfait reçu , et de songer qu’on 
ïi’est jamais autant estimé par un autre , 
que par soi - même ? J’aurois dû être 
mieux traité : mais il ne lui étoit pa* 
facile de faire plus pour moi ; il falloit 
qu’il partageât sa bienfaisance entre un 
grand nombre de personnes. Ce n’est 
que la première fols ; il faut prendre 
patience J appelions de nouveaux bien- 
faits par notre reconnoissance. Il a fait 
peu J mais il réitérera ses bienfaits. Il 
m’a préféré celui-ci j mais il m’a pré- 
féré a beaucoup d’autres. Un tel n’a 
pas autant de mérite que moi j il n’a 
pas ete aussi assidu ; mais il avolt des 
moyens de plaire. Toutes mes plaintes 
ne me feront pas mériter de plus grands 
bienfaits , et me rendront indigne de 
ceux que j’ai reçus. Mais des hommes 
déshonorés ont été mieux récompensés. 
Qu’importe ; la fortune a-t-elle du dis- 
cernement? ne nous plaignons-nous pas 
tous les jours du bonheur des médians ? 
Souvent la grêle passe à côté des champs 
d’un scélérat , pour aller détruire leÿ 
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moissons de l’homme de bien. En amitié, 
comme en tout autre chose , chacun su^ 
bit son sort. 

En un mot , il n’est point de bien- 
fait si complet , que la malignité ne 
parvienne à déprimer ; il n’en est point 
de si foible , qu’un bon esprit ne puisse 
grossir. On ne manquera jamais de su- 
jets de plainte , tant .qu’on ne regar- 
dera les bienfaits que par le plus mau- 
vais côté. 

Chapitre XXIX. 

"V OYEZ avec quelle injustice les bien- 
faits des Dieux sont appréciés , même 
par quelques hommes qui font profes- 
sion de sagesse. Ils se plaignent de ce 
que nous n’avons pas la taille des élé- 
phans , la vélocité des cerfs , la légè- 
reté des oiseaux , la fougue des taureaux j 
de ce que la peau des bêtes féroces est 
plus solide que la nôtre , le poil des 
daims plus beau , celui des ours plus 
fourni , celui des castors plus doux j de 
ce que les cliiens l’emportent sur nous 
par la sagacité de leur odorat , l’aigle 
par sa vue perçante , le corbeau par sa 
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longue vie ; la plupart des animaux 
par la facilité à nager. Ne voit-on pas 
qu’il y a des qualitts incompatibles dans 
le même sujet ; telles <^ue la vitesse et 
la force : on fait un crime à la Na- 
ture de n’avoir pas réuni dans l’homme, 
des avantages qui se détruiroient les uns 
les autres. On accuse les Dieux de né- 
gliger le genre humain , parce qu’ils ne 
nous ont pas donné une santé inalté- 
rable , un courage invincible , la con- 
noissance de l’avenir. Peu s’en faut même 
qu’on ne pousse l’impudence jusqu’à 
prendre la Nature en aversion , parce 
que nous sommes inférieurs aux Dieux, 
et que nous ne marchons pas leurs égaux. 
Eh ! ne vaudroit-il pas mieux porter sa 
vue sur les bienfaits innombrables de la 
Providence ; lui rendre grâces de nous 
avoir assigné la seconde j)lace dans ce 
merveilleux domicile ; de nous avoir éta- 
blis Rois de la terre. L’on ose nous 
comparer à des animaux , dont nous 
sommes les maîtres ! la Nature ne nous 
a refusé que ce qu’elle n’a pu nous don- 
ner. Cela posé , qui que tu sois , Ap- 
préciateur injuste de la condition hu- 
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« 

maine , considère combien de présens 
nous a fait notre père commun ! com- 
bien d’animaux plus forts que nous , 
sont soumis à notre joug ! combien d’a- 
nimaux plus légers nous atteignons dans 
leur course ! Ne vois-tu pas que tout 
ce qui est mortel obéit à nos Loix ? 
combien d’avantages n’avons-nous pas 
reçus ! combien d’arts ! notre ame en- 
fin , à laquelle tous les lieux sont ac- 
cessibles , au moment même où elle 
prend son essor ; cette ame plus rapide 
que les astres , dont elle dévance de 
plusieurs siècles les révolutions futures ! 
considère enfin toutes ces moissons , tous 
ces trésors , tous ces biens accumulés : 
parcours le inonde , tu n’y trouveras 
rien que tu aimasses mieux être , 
^ à tout prendre j tu seras obligé de 
, clioisir dans chaque espece, les qua- 
lités que tu voudrois posséder : alors 
pénétré des bienfaits de la Nature , 
tu ne pourras méconnoître sa prédilec- 
tion pour toi. Oui , nous avons été , et 
nous sommes les êtres les plus favo- 
rises des Dieux ; ils nous ont accordé 
le plus grand honneur qu’ils pouyoient. 


1 
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!a première place après ei\x. Nous avons 
‘beaucoup reçu , nous n’en comportions 
pas davantage. 

Chapitre XXX. 

J’ai cru , mon cher Libéralis , cette 
excursion nécessaire , soit parce qu’en 
traitant des moindres bienfaits , je ne 
pouvois omettre les plus grands j soit 
parce que l’ingratitude envers les Dieux 
est la soiu-ce de celle envers les hommes. 
Comment pourra-t-on reconnoître les 
services , les juger importanS et obliga- 
toires , quand on méprise les bienfaits 
suprêmes ? A qui se croix a-t-on redeva- 
ble de sa conservation , quand on nie 
d’avoir reçu des Dieux la vie qu’on leur 
demande tous les jours ? Ainsi , qui- 
conque enseigne la reconnoissance , 
plaide la cause des Dieux. Les Dieux 
n’ont besoin de rien ; ils sont placés 
hors de la sphère des désirs : cepen- 
dant nous pouvons leur témoigner notre 
sensibilité pour leurs bienfaits. Et ne 
prétendez pas excuser votre ingratitude 
par votre foiblesse et votre indigence ; 
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ïie dites pas , que puis-je faire ? com- 
ment et quand m’acquitter envers des êtres 
supérieurs à moi j envers les maîtres de la 
Nature ? Vous le pouvez , si vous êtes 
avares , sans dépense j si vous êtes pares- 
seux , sans fatigue : au moment même où 
l’on vous oblige , vous serez quitte , si 
vous voulez : recevoir un bienfait avc9 
joie , c’est s’acquitter. 

Chapitre XXXI. 

Je crois qu’un des paradcj^es les moins 
étonnans et les moins incroyables du 
Stoïcisme , c’est qu’on acquitte les bien- 
faits, en les recevant avec joie. En 
effet , comme c’est l’intention qui donne 
un caractère aux actions des hommes , 
on suppose avoir fait ce qu’on a eu 
l’intention de faire : comme la piété , la 
bonne foi , la justice , en un mon 
toutes les vertus sont parfaites en elles- 
mêmes , indépendamment d’aucune action 
extérieure : on peut être aussi recon- 
tioissant , par la seule intention. On 
recueille le fruit de ses peines , quand 
<on obtient ce qu’on se proposoit : or^ 
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qu’est-ce que se proposer un bienfaiteur ? 
rutilité de celui qu’il oblige , et sa 
propre satisfaction. S’il y a réussi , si 
je suis touché de sa bienveillance , si 
je partage sa joie j il obtient ce qu’il 
desiroit : il n’a pas prétendu que je lui 
donnasse quelque chose en échange ; 
alors ce ne seroit plus un bienfait , 
mais un trafic intéressé. On a fait une 
heureuse navigation , quand on est ar- 
rivé dans le port désiré ; on a tiré 
juste , quand on a frappé le but : le 
bienfaiteur igput faire plaisir j il a donc 
ce qu’il souhaitoit, quand le bienfait 
est reçu avec joie. Mais il espéroit quel- 
que profit ? ce n’étoit donc pas un 
bienfait ; vu que le propre du bienfait 
est de ne pas songer aux intérêts. En 
recevant le service , si j’entre dans les 
sentimens de celui qui me l’a rendu , 
je me suis acquitté ; sans quoi la- plus 
belle des vertus deviendroit la plus in- 
certaine : vous me renvoyez, pour la 
reconnoissance , aux caprices de la for- 
tune ; si elle m’ôte les moyens de m’ac- 
quitter autrement , mon cœur suffira 
au cœur de mon bienfaiteur. £h quoi ! en 

serai-je 
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serai-je moins empressé à faire, pour 
m’acquitter , tout ce qui dépendra de 
moi ? à épier les momens , les occa- 
sions de le servir ? à desirer de com- 
bler de bien le sein de mon bienfaiteur ? 
non , sans doute ; le bienfait est mal 
placé , si je ne ptds m’acquitter , qu’eir 
ouvrant les mains. 

Chapitke XXXII. 

C E L U I , dira-t-on , qui a été obligé ^ 
a beau avoir reçu le bienfait , du meil- 
leur cœur, il n’a rempli que la moitié 
de sa tâche ; il lui reste encore l’obli- 
gation de s’acquitter. Au jeu de la balle, 
c’est bien quelque chose que de la re- 
cevoir adroitement ; mais on ne passe 
pour bon j oueur , que lorsqu’ après l’a- 
voir reçue , on sait la renvoyer avec 
dextérité. La comparaison n’est pas juste,' 
Pourquoi ? C’est qu’ici le mérite con- 
siste dans la souplesse et l’agilité drt 
corps , et non dans la disposition de 
l’ame ; or , toute action dont les yeux 
sont les seuls juges, doit avoir tout 
«on développement. D’ailleurs je ne ro« 
Tome III. H 
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fuserai pas le titre de bon joueur , K 
celui qui , après avoir reçu la balle à 
propos , n’a pu la renvoyer par quel- , 
iqu’obstacle indépendant de lui. Mais f 
ajoute-t-on , quoique , dans ce cas , rien 
ne manque à l’adresse du joueur qui a 
fait ce qui dépendoit de lui , et qui 
auroit pu fedre ce qu’il n’a pas fait, 
cependant le jeu reste imparfait j il n’est 
complet que par l’alternative continuelle 
des allées et venues de la balle. Sans 
m’arrêter à répondre à ces difficultés , 
supposons la chose, qu’en résulte-t-il ? 
qu’il manque quelque chose au jeu , 
mais non pas au jouem* : de même 
dans la question présente, il manque 
quelque chose au bienfait auquel on 
n’a point répondu j mais il ne manque 
rien à l’ame du bienfaiteur , qui a 
trouvé les mêmes dispositions dans celle 
de l’homme qu’il a obligé : celui-ci 
a fait ce qu’il vouloit , autant qu’U étoU 
en lui. 



L I V H. B I I.' 99 

Chapitre XXXIII. 

I # 

J’ai éprouvé un bienfait; je l’ai reçu 
de la manière que le bienfaiteur vouloit 
qu’il le fût : il a ce qu’il desiroit , et 
la seule chose qu’il désirât : je suis donc 
reconnoissant. Restent encore après cela 
les services qu’il peut tirer de moi , les 
avantages qu’on est en droit d’attendre 
d’im homme reconnoissant : mais ce n’est 
pas là le complément de la reconnoissanco 
qui seroit imparfaite , ce n’en est que 
l’accessoire. Phidias fait une statue : il 
faut distinguer le fruit de l’art, et celui 
de l’artiste. Le fruit de l’art est d’avoir 
exécuté son idée : celui de l’artiste , est 
de l’avoir exécutée à son profit. L’ouvrage 
de Plûdias est fait , quoiqu’il ne soit 
pas vendu ; il en retire un triple fruit ; 
le premier est la satisfaction intérieure 
qu’il éprouve , quand l’ouvrage est achevé j 
le second est la gloire ; le troisième le 
profit qui consiste , soit dans la recon- 
noissance , soit dans le prix de la vente,’ 
soit dans quelqu’autre avantage. Il en 
est de même du bienfait ; le premier fruit 
qu’on en retire est la satisfaction inté? 

S ^ 
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rieure : on en jouit quand le bienfait 
a produit l’impression qu’on Touloit ; le 
second fruit est la gloire ; le troisième 
est le retour dont le bienfait peut être 
suivi. Lors donc que le bienfait a été ’ 
accepté avec joie, on en a reçu la re-» 
connoissance , mais pas encore le salaire P 
Je dois encore l’accessoire du bienfait : 
quant au bienfait même , je l’ai acquit- 
té , en le recevant d’une façon convenable. 

Chapitre XXXIV. 

U o I , dites-vous , on s’acquitte , en 
ne faisant rien ? D’abord c’est faire quelque 
chose , que de rendre bienveillance pour 
bienveillance , sur le pied de l’égalité , 
comme entre amis. Ensuite un bienfait 
ne s’acquitte pas comme une dette } ne 
vous attendez pas que je vous montre 
de quittance : c’est une affaire entre les 
cœurs. Ce que je vous dis , ne vous 
paroîtra pas révoltant , quoiqu’au pre- 
mier coup ' d’œil, il soit contraire à 
votre opinion , si vous vous prêtez à 
mes preuves , et si vous faites réflexion 
qu’il existe bien plus de choses que de 
me*-*. ; en effet il y a un. grand nombre 
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Livre II. 
i3te cliôses qui n’ont point de nom propre 
mais qu’on désigne par des noms étran- 
gers , ou empruntés ; c’est ainsi que 
nous disons le pied d’un homme , d’un 
lit , d’un mur , d’une (i) voile , d’un 


( I ) Le texte porte : Pedtm vtli , terme de Marine 
très-ancien, puisqu’on le trouve dans Homère, Odiss, 
L 5. V. 260. Les Grecs appelloient Podes , et les 
Latins Pedts, les cordages des voiles , c’est-à-dire, les cor- 
dages attachés aux coins des voiles, qui servoient à les plier, 
à les étendre, et sur-tout à les tourner du côté qu’on vouloir,' 
pour leur faire recevoir le vent. Peio-proprii sunt [unes ad 
éutgulos velorum, quïhus ta verteiantur , dit Saumaise,' 
iExercitation. PUn.pag. ^00, tom.i.). Serviu 4 (i/iÆ/îe/‘<L 
lib. 3, vers. 310), compte parmi les difFérens emplois 
relatifs à la manœuvre d’un vaisseau , celui de tenir 
les cordages : Pqp sortent divîsi ad officia remigandi , 
quis proreta esset , quis pedem teneret ? Et Saumaise 
BOUS apprend que PecLm tenere désignoit chez les La- 
' tins la fonction de ceux qui dans un navire étoient 
chargés de tourner les voiles d’un côté ou d’un autre , 
pour les exposer à l’action du vent : Quitus in navi 
vertendoTum velorum munus incumbebat , pedem tenere 
dicebantur. Delà cette expression si familière aux Poëtes 
Grecs et Latins , et même aux Prosateurs : ampkoteroin 
podesthi ; examphoin podoin , pedibus ctqxiis navigare , 
sinum transmittere , pour signifier naviger heureusement, 
avec des voiles égales , ou*également tendues ; ce qui ar- 
rivoit toutes les fois qu’un vent favorable enfloit ea 
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Tcrs. Nous donnons le nom de chien 3t 
l’animal destiné à la chasse, à un poisson, 
à un astre. Manquant de mots pour 
désigner chaque objet , nous en emprun- 
tons au besoin. Le courage est la vertu 
qui brave les vrais dangers , ou bien- 
c’est une science qm apprend à repous- 
ser , à soutenir , à provoquer les pé-- 
ïils *. cependant nous donnons le titré 
de courageux à un gladiateur, à un vil 
esclave que sa témérité pousse au mépris 
de la mort. La science d’éviter les dé- 
penses superflues , l’art d’user modéré- 
ment de ses biens , se nomme parcimonia , 
économie : nous donnons pourtant l’épi- 
thete de parcissimus très-économe , à un 
homme dont l’ame est basse et rétrécie ^ 
quoiqu’il y ait une différence infinie 


même temps et également les voiles des deux côtés: 

— L3cva> sire daten 
VociKt aura ; sive utnim^u* Jupiter 
Siiiml secundus incidistei in ptitm» 

Catull. Carm.^, vtn. iç & seq. Vossius dans ses notes 
sur Catulle , explique très-bien ce passage , et nous 
apprend 1 ce sujet des choses aussi curieuses que peu 
connues. Voy<i les pages 12. ij. 
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entre la modération et' l’excès; Mais la 
disette de la langue nous force d’em. 
ployer le mot parcus dans les deux cas j ’ 
de désigner sous le nom de courageux 
et l’homme qui méprise avec discerne- 
ment les périls fortuits , et celui qui s’y ' 
jette en aveugle. De même le mot bienfait 
signifie à la fois une action bienfaisante , 
et le présent donné par cette action, 
comme de l’argent , une maiso%, une 
robe garnie de pourpre ; le nom est 
bien le même , mais les choses sont très» ‘ 
différentes. 

Chapitre XXXV. 

S üiVEz-moi donc , et vous sentirez que’ 
je ne dis rien qui doive choquer votre 
opinion. Le bienfait qui consiste dana 
l’action’, nous l’acquittons en le rece-- 
vant comme il convient 5 celui qm con- ‘ 
liste dans un don réel , nous ne l’avons' 
pas acquitté , mais nous en avons l’in- 
tention. Nous avons acquitté la bienveillance'' 
par la bienveillance j nous devons en-* 
core la chose pour la chose. Ainsi' quoi-' 
que nous regardions comme acquitté 
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celui qui a reçu le bienfait avec joie ÿ 
nous lui recommandons pourtant de rendre 
quelque chose de semblable à ce qu’il a 

reçu. 

*■ 

Quelques-unes de nos assertions s’é- 
cartent de l’usage ordinaire, mais nous 
y rentrons ensuite par lui autre côté.. 
3^ous disons que le sage ne peut rece- 
voir d’injures , et cependant nous con- 
âamnoj^ , comme coupable d’injure , ce- 
lui qiii le frappe avec le poing. Nous 
disons que l’insensé ne possédé rien , et 
cependant nous condamnons comme cou- 
pable de larcin celui qui vole un insensé. 
Nous prétendons que tous les in- 
sensés ont perdu la raison , et cepen- 
dant nous ne leur donnons pas d’ellé- 
bore , nous leur accoidons le droit de 
suffrage et celui de rendre la justice. 
De même quand nous déclarons acquitté 
celui qui a reçu le bienfait avec les dis- 
positions requises , nous lui laissons néan- 
moins une dette , qu’il devra liquider , 
même après s’être acquitté. C’est plutôt 
exhorter à, la recomioissaiice , qu’à nier 
le bienfait. 

, Ne craignons point,, ne succombons 
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{)oînt sous ie fardeau de la reconnois- 
sance. On m’a fait des présens , on m’a 
sauvé l’honneur, on m’a tiré de l’indi- 
gence , on m’a rendu la vie, et la li- 
berté préférable à la vie : comment re- 
connoîtrai-je tant de bienfaits ? quand 
viendra le jour où je pourrai faire con- 
ïioître mes sentimens à mon bienfai- 
teur ? C’est le jour même où il vous 
montre les siens. Recevez le bienfait 
avec joie, chérissez-le , soyez satisfait, 
non de recevoir , mais de vous acquit- 
ter et de rester redevable j alors vous 
n’aurez pas à craindre que le sort vous, 
rende ingrat. Je ne vous propose pas 
d’obstacles à surmonter : ne vous dé- 
couragez pas ; ne vous laissez pas ef- 
frayer par la perspective des travaux 
d’une .longue servitude : je ne vous 
donne point de délais j payez sur le 
champ. Vous ne serez jamais reconnois- 
sant , si vous ne l’êtes au moment même. 
Qu’avez-vous donc à faire ? Je ne vous 
dis pas de prendre les aimes ; peut-être 
le faudra- t-il un jour ; de parcourir les 
mers J peut-être serez-vous obligé de vous 
epibarquer ptgr im vent orageux. Voulesi 
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vous acquitter votre bienfait? recevez-Ie 
evec joie, et déjà vous êtes quitte : non 
que vous croyiez avoir payé, mais parce 
que vous serez plus tranquille sui- votre dette. 


LIVRE III. 

Chapitre I.ef 

L’ingratitude est un vice liontcux , 
tout le monde en convient ; les ingrats 
se plaignent eux-mêmes des ingrats : néan- 
moins ce vice odieux à tout le monde’ 
est presqu’universel. La conduite des' 
Iiommes est tellement en opposition avec- 
leurs principes , qu’on ne hait jamais* 
tant , qil’ après avoir été obligé , et même 
pour l’avoir été. Cette inconséquence 
est , sans doute , dans quelques-uns l’ef- 
fet d’une perversité naturelle j mais le* 
plus communément c’est le temps qui 
efface la mémoire du bienfait : quand- 
il étoit récent , il sul)sistoit dans toute 
sa vigueur ; mais le temps , à la longue , 
en fait disparoître les traçes. 

Je me rappelle une dispute que nou»* 
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eûmes stit cette espece d’ingratitude , à 
laquelle vous ne vouliez pas qu’on don- 
nât ce nom , mais celui d’oubli , comme 
si la cause de l’ingratitude en pouvoit 
être l’excuse. Quoi ! un homme ne sera 
pas ingrat , pour avoir oublié 5 tan- 
dis qu’il n’y a que les ingrats qui ou- 
blient ? Il est plusieurs especes d’ingrats , 
comme de voleurs et d’homicides. La 

I 

faute est toujours la même ; elle ne 
varie que dans les circonstances. On 
est ingrat, quand on nie les bienfaits 
reçus ; on l’est quand on les dissimule j 
on l’est quand on ne les acquitte pas j 
on l’est complettement quand on les ou- 
blie. Les premiers ne payant point, n’en 
restent pas moins débiteurs : leur cons- 
cience , toute corrompue qu’elle est , con- 
serve au moins la trace des services : 
un motif quelconque peut un jour les 
porter à la reconnoissance -. peut-êtré 
seront-ils réveillés , ou par la honte , ou 
par ,un mouvement subit de vertu , comme 
il s’en éleve quelquefois dans les cœurs 
les plus dépravés , ou bien ils seront 
excités à la gratitude par une occasion 
facile de la montrer. Mais il n’y a plus 


Digilized by Google 



î(o8 DES BiENF'AITS, 

de ressources quand le bienfait se trouvé 
entièrement effacé. Lequel , à votre 
avis , est le plus coupable , de celui qui 
ïi’a pas de reconnoissance du bienfait , 
ou de celui qui n’en a pas même le sou- 
, venir f Les yeux ne sont que viciés , 
quand ils craignent de voir la lumière : 
ils sont aveugles , quand ils ne la voient 
point du tout. C’est une impiété que de 
ïie point aimer ses parens ; c’est un dé- 
lire que de ne pas vouloir les recon- 
noître. Qui est-ce qui pousse l’ingrati- 
tude jusqu’à écarter totalement , jusqu’à 
rejetter et méconnoître ce qui devroit 
occuper le premier rang dans ses pen- 
sées ? Il paroît qu’on s’est bien peu oc- 
cupé de la restitution , quand on en est 
venu jusqu’à l’oubli du bienfait. 

ChAPI. TRE II. 

f 

E nfin pour acquitter un bienfait , il 
faut de la vertu , des circonstances , des 
moyens , de la fortune : mais le sou- 
venir est une reconnoissance qui ne 
coûte rien. Refuser un paiement qui 
n’exige ni peine , ni richesses, ni bon- 
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henr , c’est être inexcusable. On n’a ja- 
mais voulu être reconnoissant , quand 
on a rejette le bienfait a$sez loin pour 
le perdre de vue. De même que les us- 
tensiles qu’on manie tous les jours , ne 
se gâtent jamais par la rouille ou la 
poussière ; et que ceux qu’on n’emploie 
pas et dont on ne fait jamais la revue, 
se détruisent à la longue : de même 
les 'objets dont la mémoire s’occupe , 
et qu’elle se renouvelle , ne lui échappent 
jamais ; elle ne perd que ceux auxquels 
elle ne revient pas souvent. 

Chapitre III.‘ 

I 

I L est encore d’autres causes qui nous 
dérobent le souvenir des bienfaits. La 
première et la principale est la dispo- 
sition du cœur , qui toujours en proie 
à de nouveaux désirs , ne regarde plus 
l’objet qu’il a , mais celui qu’il voudroit 
avoir. On dédaigne ce qu’on possédé : con- 
séquemment les avantages qu’on a reçus , 
n’étant rien en comparaison de ceux que 
l’on desire , celui qui nous a procuré les 
premiers , n’a plus Le même mérite à 
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nos yeux. Nous aimions, nous révérions 
notre bienfaiteur, nous le reconnoissions 
hautement pour l’auteur de notre bien- 
être , tant que ses faveurs avoient des 
charmes pour nous : mais , par la suite , 
de nouveaux objets venant à exciter les 
désirs de l’aine , elle s’élance vers eux 
avec cette ardeur ordinaire à l’homme dont 
les vœux vont toujours en croissant j bien- 
tôt on oublie ce qu’auparavant on r&gar- 
doit comme un bienfait ; on ne voit plus 
les avantages par lesquels on l’emporte 
sur les autres , on n’envisage que ceux 
qui les mettent au-dessus de nous. Or , 
il est impossible d’être à la fois envieux 
et reconnoissant : l’envie suppose du cha- 
grin , du mécontentement ; au lieu que 
la reconnoissance est un sentiment de 
joie. De plus, comme nous n’envisageons 
guères que l’instant qui s’écoule, il nous 
arrive rarement de revenir sur le passé : 
delà l’oubli de nos instituteurs et de leurs 
bienfaits , parce que nous avons entiè- 
rement perdu de vue notre enfance : delà 
l’oubli des services rendus à notre ado- 
lescence , parce que jamais nous ne re- 
portons les yeux vers cet âge. Toui co 
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que nous avons ëtë n’est point regardé 
comme passé , mais comme perdu : rien, 
de plus infidèle , que la mémoire de ceux 
qui ne s’occupent que de l’avenir. 

Chapitre IV. 

Il faut ici rendre à Épicure la’ justice 
de convenir qu’il se plaint sans cesse 
de notre ingratitude pour le passé j il 
nous reproche de ne pas assez nous rap- 
peller et de mettre au nombre des vo- 
luptés les biens dont nous avons joui ; 
tandis qu’il n’y a pas de volupté plus 
assurée , que celle qu’on ne peut plus 
nous ravir. Les biens présens ne sont pas 
entièrement à nous ; le hasard -a de la 
prise sur eux : les biens futurs sont in- 
certains : mais les biens passés sont un 
trésor qui ne peut nous manquer. Quelle 
reconnoissance attendre d’un homme , qui 
ne fait que voler du présent au futur ? 
C’est la mémoire qui rend reconnoissant, 
et tout ce qu’on donne à l’espérance est 
pris sur la mémoire. 
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Chapitre V. 

I L y a , mon cher Libéralis , des con- 
noissances que la simple perception grave 
dans notre esprit ; et d’autres qu’il ne 
suffit pas d’avoir apprises pour les sa- 
voir, ét dont l’idée se perd, sans une 
étude suivie , comme la géométrie , l’as- 
tronomie et les autres sciences de ce 
genre, que leur subtilité rend fugitives : 
il y a de même des services que leur 
importance préserve pour toujours de 
l’oubli ; d’autres moins essentiels , mais 
plus multipliés , et rendus dans des temps 
divers , s’échappent de notre souvenir j 
parce que, comme je l’ai dit, nous n’y 
revenons pas de temps-en-temps , attendu 
que nous n’aimons pas à faire la revue 
de nos dettes. 

Ecoutez dans quels termes on sollicite 
les bienfaits : il n’y a .personne qui ne 
vous promette une reconnoissance éter- 
nelle J qui ne proteste qu’il vous est dé- 
voué pour la vie j qui ne s’oblige par 
les expressions les plus humbles. Peu 
de temps après , on évite d’employer les 

mêmes 
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mêmes expressions , comme avilissantes 
et peu dignes d’un homme libre ; insen- 
siblement on en vient jusqu’à l’oubli , 
qui seloai moi est l’ingratitude la plus 
monstrueuse. En effet , celui qui oublie 
est tellement ingrat , <^ue le simple sou- 
venir des bienfaits fait passer un homme 
poiu- reconnolssant. 

Chapitre VI. - 

O N demande si un vice aussi, odieux que 
Eingratitude , devront deinenrer iinpuqLj 
et si l’on doit admettre dans la société^ 
comme dans les Écoles f des Loix qui 
donnent le droit d’attaquer les Ingrats , 
qu’elles paroîtroient équitables à tout 
le monde. En effet , dit-on, onvoit<le^ 
villes reprocher leurs, bienfaits à d’autrç? 
jVilles > et faire payer aux descendans 
les services rendus aux ancêtres. Ce- 
pendant nos pères , ces hommes si ver- 
tueux, ne redemandoient (i) qu’à, leurs 

(i) Titc-Live rapporte les différentes formules dont les 
Romains fîdsoient usage dans ces circonstances , et donne 
une idée exacte de la soleptnité avec , laquelle se prati- 
quoient les cérémonies instituées à cet egard par leurs 
Ancêtres, Tite-LiV£ , /ié. i, cap. 3a.. 

III. . 1 ) 
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'ennemis ce qn’ils leur avoient donné : 
quajit aux bienfaits , ils savoient et les 
-répandre noblement, et les perdre de 
^ même. Quoi qu’il en soit , à l’exception 
des (i) Macédoniens , il n’y a pas de 

(i) Les Commentateurs soupçonnent avec raison, qite 
le texte est corrompa dans cet endroit, ou que Sé- 
ncque a écrit , soif par distraction , soit par défaut 
de mémoire , le nom d’un peuple pour celui d’un autre. 
Henri Etienne et Muret prétendent, sur l’autorité d’une 
ancienne Édition , qu’au lieu de Macedonum ; il faut lire 
ici Medorvm. C’est aussi lè sentiment d’Hutchinson , qui 
«sure avoir trouvé cette dernière leçon dans l’édition 
de Cdhimelin ; Henri Etienne a lu de mêtne' dans celfe 
^de, Roirie. J’ai stms _let . yeax la première édition d« 
Séneque., imprimée à Napbs en .1475 i die porte Ma- 
ctdonum : mais je suis persuadé que c’est une faute , 
et j’adopte sans balancer,, la conjecture de Henri Etienne 
et de Muret , qui se trouve d’ailleurs confirmée par 
î’autofité de plusieurs anciennes éditions. Il est d’au- 
tant plus certain que Séneque a voulu parler ici des 
Perses ( auxquels : tout le monde sait que les Anciens 
donnent souvent le ' nom de Mtdes > , que , suivant 
les témoignages formels de Xénophon et d’Ammien 
Marcellin , les loix contre les ingrats étoient en effet 
très-sévères èn Perse : Ltgts. apud eos ( Persas ) im- 
pendio formidatx-, inttt quas dirltate exuperant lata con- 
tra ingtatos ; Ammien. Marcell. Hist. lit. 23 , c* 

4 , p. 396, édit. Gtoaoy. Lugd. £atav. 169}. 


/ 
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peuple (i) chez qui l’action contre les 
ingrats' ait eu Heu : et c’est une grande 
présomption contre elle. Toutes les na- 
tions de la terre sont d’accord sur les 
autres délits : l’homicide , l’empoisonne- 
ment , le parricide , le sacrilege sont 
punis diversement , mais sont punis par- 
tout. li’ingratitude , ’ quoique le vice le 
plus commun , n’est punie nulle part , 
et décriée par-tout ; on ne la pardonne 
point: mais comme il séroit difficile de 


Ce Pâisage me rappelle un fait que pai lu dans l’ou- 
vrage de M. Anquttil. Ce savant à qui nous devon* 
la traduction des anciens Livres de Zoroastre , nous 
apprend que ce Législateur des Perses condamnoit les 
ingrats à boire une certaine quantité cPurine de vache.' 
Foyei le Zend-a-Vesta , et joignez au passage d’Am- 
mien Marcellin, ce quê dit Xéiiophon , Je Cyrt insù-- 
tut. llb.ci , pag. lo, èdlt. Hutchlnson, Oxonia, 1727J 

(i) On ne trônve en effet îdiez aucun peuple des 
Loix établies contre les ingrats ^ en- général , nais les 
Athéniens en firent une à la sollicitation des pères , 
contre les enfans ingrats , et les Romains en faveur 
d.s maîtres contre les affranchis ingrats ; et ces Loix 
furent des especes de privilèges que ces Républicains 
accordèrent’ aux uns et aux- autres. P'oyei la note dé 
Juste-Lipse sur ce passage! ‘ ‘j 
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fixer le châtiment d’un crime aussi in- 
.certain , on ne l’a condamné qu’à la 
haine , et on l’a mis au ran^ des dé- 
lits , dont la vengeance est réservée aux 
Dieux. 

Chapitre VII. 

^ E vois plus- d’une raison , pour que 
jce crime ne ressortisse pas des Tribu- 
naux. D’abord* le principal mérite du 
bienfait seroit anéanti , s’il en résultoit 
une action , comme en vertu d’une 
obligation pécuniaire , ou d’un contrat. 
Ce que les bienfaits ont de plus beau, 
é’est qu’on les accorde , dans ][a (Hspo- 
sition même de les perdre ; on les aban- 
donne entièrement . à la discrétion de 
celui qu’on oblige. Si je le cite en Jus- 
tice , si j’implore le Juge contre lui , 
ce li’est plus un bienfait , c’est une 
créance. D’un autre côté la reconnois— 
sance , qui est un sentiment honnête , 
ce ;se de l’être , quand elle devient forcée. 
L’homme reconnoissant ne sera pas plus 
louable, que celui qui rend un dépôt, 
ou qui paie ses dettes sans se laisser 
assigner. 


Digitized by Google 


Livre III. 117 

r 

Ainsi , nous gâterions les deux plus 
belles vertus de rimmaiiité , la l)ien- 
f’aisiince et la reconnoissance. Qu’a de 
beau la première, si elle prête, au lieu 
de donner r et la seconde , si elle ne 
s’acrpxitte pas volontairement , mais 
par nécessité ? Il n‘y aura plus de gloire 
à être reconnoissant , s’il n’y a pas de^ 
sûreté à être ingrat. Ajoutez, qué'pour 
l’exécution de cette unique Loi , tous 
les Tribunaux ne sullîroient pas j tout 
le monde se trouveroit demandeur , et 
défendeur : il ii’y a personne qui n’e- 
xagère (1) ses propres bienfaits , qui 
n’amplifie les moindres services qu’il a 
rendus. De plus, lés matières de juris-| 
jxrudence sont circonscrites , et ne lais- 
sent pas au Juge une liberté indéfinie; 
aussi, quand’ là cause e. bonrie (2)," 

(1) le passage d’Aristote cité par Juste«Lipse 

dans sa note sur cet endroit”' ' ' ’ 

(2) Coriférei ici ce qne’^'dit Cicéron dans son Orai» 
*on pour le Comédien Jlp$ciiîs.(_num. 4 J, Il fait , très- 
bien sentir la différence qu’il y a entre un Juge et un 
Arbitré , dans la manière dont ils prononcent sur là^ 
mèrné affairé , dans lès mc'tifs qui détèrminent leur ju- 
gement, et dans les réglés plus ou moins sévères aux- 

h 3 ’ 


ii8 DES Bienfaits. 

on préfère un Juge à un arbitre ; parce 
que le premier est assujetti par la 
forme , et renfermé dans des bornes 
qu’il ne peut franchir : au lieu que la 
conscience du second est libre et sans 
liens ; il peut ajouter ou retrancher à 
son gré , et régler la sentence non sur 
le dispositif de la Loi , ou d’après les 
réglés d’une justice rigoureuse , mais sur 
les sentimens de l’humanité et de la 
compassion. L’action pour l’ingratitude, 
bien loin d’astreindre le Juge, lui lais- 
seroit le pouvoir le plus illimité. D’a- 
bord la nature même des bienfaits est 
elle-même un problème : ensuite leur 
importance dépendroit de la façon de 
voir plus ou moins favorable du Juge. 
Il n’y a pas de I<oi qui spécifie ce que 
c’est qu’un ingrat; souvent on l’est, 
quoiqu’on ait acquitté le bienfait ; sou- 
vent on est rcconnoissant, même sans 
l’avoir acquitté. Enfin il y a des cas 


quelles leur fonction les astreint l’un et l’autre. Voye^ 
encore Séneque , de Clément, lib. ^ , cap. 7 , et QyiN- 
TiUEK,’ Institut. Oral. lib. j , cap. 13 , num, edit, 
Çeiner," 
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où, le Juge le plus ignorant est en état 
de prononcer, comme dans les questions 
de fait , ou lorsque rexhibition des 
pièces termine le différend : mais ([uand 
c’est la raison qui décide entre les par- 
ties , quand ce sont les lumières na- 
turelles qu’il faut consulter , quand la 
contestation est du ressort de la seule 
sagesse , on ne peut plus s’en rapporter 
à un de ces Juges vulgaires q*ui ne doi- 
vent leur élévation qu’au hasard. 

Chapitre VII I^ 

C E n’est donc pas l’ingratitude qu’on - 
n’a pas trouvée propre à être traduite 
devant les Tribimaux ; ce sont les Juges 
qu’on na pas trouvés propres à en con- 
noître. Vous n’en serez pas surpris , • 
en approfondissant les difficultés innom- 
brables qui se présentei'bient dans une ; 
cause de cette nature. Un homme a fait 
présent d’une grosse somme ; mais il • 
étoit très-riche , mais il n’étoit point dans 
le Cîis de s’appercevoir d’une diminution 
d^ns sa fortune. Un autre a donné tout 
autant , mais aux dépens de son bien« 
être ; la somme est la même , mai.s le 
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bienfait ne l’est pas. Poussez encore la 
chose plus loin : tm homme a payé pour' 
libérer un débiteur insolvable ; mais il 
n’a fait que tirer l’argent de son coffre : 
uh autre a payé la même sommet mais 
il l’avoit empruntée ou sollicitée ; et. par- 
là s’étoit chargé d’une dette ou d’une re- 
connoissance considérable. Mettrez-vous 
donc sur la môme ligne celui qui a obligé 
sans se gêner , * et celui qui s’est chargé 
d’un bienfait pour un autre ? 

Quelquefois la grandeur du présent dé- 
pend de la circonstance, plutôt que de 
la somme. C’est uh bienfait que le don 
d’une terre propre par sa fertilité , à faire 
baisser le prix des vivres : mais c’est un 
bienfait aussi , qu’un pain donné à un 
homme qui a faim. C’est un bienfait que 
la donation d’une région entière au tra- 
vers de laquelle coulent plusieurs fleuves 
navigables : mais c’est pareillement un’ 
bienfait d’indiquer une source à des gens 
dévorés par la soif, et dont le gosier des- 
séché leur permet à ' peine de respirer. 
Comment comparer , comment peser tant 
de circonstances' ? Il est difficile de pro- 
noncer quand ce n’est pas la' chose « 
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mais scs effets qu’on examine. En sup- 
posant même les préseiis parfaitement 
é^aux , la manière de les faire dérange 
encore l’équilibre. Il m’a fait du bien , 
mais de mauvaise grâce ; il a montré du 
regret de me l’avoir donné 5 il m’a re-- 
gardé avec 'plus de hauteur que de cou- 
tume ; il m’a donné si tard , que je lui 
aùrois su meilleur ‘gré de m’avoir refusé 
plutôt. Comment un juge apprécicra-t-il 
toutes ces ' circonstances , tandis qu’il ne 
faut qu’un mot , im moment d’hésitation > 
uîi cbup d’œil , pour anéantir tout le 
mérite d’un bienfait î 

Chapitre IX. 

A.JOUTERA1-JE qu’il y a des bienfaits qui 
ne ' doivent ce lïom qu’à l’extravagance 
de nos désirs'; et d’autres qui ne sont 
pas d’un ordre vulgaire , mais plus grands , 
avec moins d’éclat. Vous regardez comme 
un bienfait ^ de donner à un homme le 
droit de Cité chez un peuple puissant, 
de lui procurer le rang dé Chevalier Ro- 
main , de le défendre lorsqu’il est accusé 
d’un crime capital ? mais lui donner des 
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conseils salutaires 5 le retenir sur le pen- 
chant du crime ; lui arracher le glaiv* 
dont il va se frapper ; soulager son deuil 
par des consolations elïicaces, lui oter 
l’envie de. suivre au tombeau ceux qu’il 
pleure , et le ramener à la volonté do 
vivre ; assister un malade ; épier le mo- 
ment de lui faire prendre une nourriture 
d’où dépend sa guérison ; à l’aide du 
vin , ranimer ses veines défaillantes , quel 
Juge appréciera ces services ? quel Juge 
établira une juste compensation entre 
des bienfaits de nature toute différente ? 
Il vous a donné une maison ; mais moi 
je vous ai averti que la vôtre .alloit vous 
écraseï' : il vous a donné un patrimoine , 
et moi une planche dans votre naufrage : 
il a combattu et reçu des blessures pour 
vous 5 et moi je vous ai sauvé la vie par 
mon silence: Quand le bienfait est pré- 
senté d’une manière, et acquitté d’une 
autre, il est bien difficile d’établir l’égalité. 

Chapitre X. 

Enfin il n’y a pas de terme fixé pour 
l’acf^uit d’un bienfait , comme pour le 
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paiement d’une dette. Celui qui n’a pas 
rendu le bienfait , peut le rendre. Quel 
terme fixez-vous à l’ingratitude P D’ail- 
leurs , souvent les? plus grands bienfaits 
n’ont pas de preuve ; ils sc passent 
entre le bienfaiteur .et celui qu’il oblige. 
En conclurez-vous qu’il ne faut pas 
faire du bien sans témoins ? Ensuite qtielle 
peine décernerez-vous contre les ingrats ? 
Sera-t-elle la même quand les bienfaits 
sont si divers ? sera-t-elle différente , ou 
plus grande ou plus petite, selon la na- 
ture du bienfait ? Sera- ce une amende 
pécuniaire ? Mais il est des bienfaits des- 
quels dépend la vie et quelquefois plus 
que la vie. Quelle peine prononcerez- vous 
dans ce cas ? Sera t-elle moindre que le 
bienfait ? quelle injustice ! Sera-t-elle ca- 
pitale, comme lui?, quelle barbarie, d’en- 
s^glanter les bienfaits ! 

Chafxtrs XI. 

M Aïs, dites-votis , on a accordé des 
privilèges aux pères. Pourquoi les autres 
bienfaiteuis ne seroient-ils pas aussi dans 
le cas d’une faveur extraordinaû'e ? Je 
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réponds qu’on a rendu sacrë H^tat des 
p^rcs , parce qu’Ü importoit à la Répu-' 
Rlique qu’ils élevassent leurs enfans ; U 
falloit les encourager ' à prendre cette 
peine, à en courir les’ risques. On né 
pouvoit leur dire, comme aux bienfaiteurs; ' 
choisissez des sujets dignes de vos l/ien-' 
faits : si vous êtes trompés , ne vous en 
prenez qu*à vous-mêmes } n’assistez que 
des gens qui le méritent. Les pères ne 
peuvent choisir leurs enfans : ils ne peu-* 
vent que faire des vœux , ce n’est pas une 
affaire de discernement. Il falloit donc,' 
par l’appât de l’autorité , les déterminer 
à courir ce hasard. ' ’ ’ ' 

Une autre différence , c’est que les pères 
non seulement ont fait éprouver des' 
bienfaits, mais ils en font et ne cesse- 
ront d en faire éprouver à leurs enfans : 
on n a pas à craindre qu’ils en imposent. I 
Pour les autres bienfaits , il faut exa- 
miner à la fois , et s’ils ont été acquittés, 
et s ils ont été répandus \ au lieu que 
ceux-ci sont clairs et avoués. De plus 
la jeunesse a besoin d’être gouvernée j les 
pères sont des especes de Magistrats do-^ 
mes tiques , à la garde desquels nous l’âÂ* 
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jVons confiée. Enfin les bienfaits de tous 
des pères sont du même genre , et par 
^oette raison pouvoient être évalués une 
fois : mais les autres , différens entre eux, 
variés par leur importance et par les cir- 
constances , ne» pouvoient être soumis à 
une réglé générale. Il y avoit plus d’é- 
qutté. à ne rien décider , qu’à les appré- 
cier d’une manière uniforme. 

J 11 . ' ' 

Chavitre XII. 

Ir y a des services qui coûtent beau- 
coup RU bienfaiteur ; d’autres qui , sans 
lui rien coûter', sont de la plus grande 
importance pour celui qu’il oblige. Quel- 
ques services sont rendus à des amis , 
ét d’autres à des inconnus. Quand le pré- 
sent seroit le même ; le mérite est plus 
grand , si l’on oblige un homme qu’on ne 
connoît que par >le bien qu’on lui fait. 
L’un fournit les besoins j ' l’autre , les 
agrémens de la vie } celui-là des consola- 
tions dans l’infortune. Il es't'des gens pour 
qui rien n’est plus doux ni plus impor- 
tant , que de trouver un appui dans leur 
piâlheur ; . d’autres aiment mieux qu’on 
travaille à leur élévation qu’à leur sau- 


Digitized by Google 



in 6 DES Bienfaits. 

ver la vie ; d’autres enfin se croient pins 
obliges à, celui qui leur sauve là vie, qu’à 
celui qui leur sauve l’honneur. Tous cés 
bienfaits seront plus ou moins grands*, 
suivant que le Juge penchera plus de 
l’un ou de l’autre côté. D’ailleurs , c’est 
moi qui choisis mon créancier : mais 
souvent j’éprouve un bienfait, contre mon 
^ré; je me trouve lié à mon insu. Que 
faire ? Appellerez- vous ingrat, un homme 
qui a été chargé d’un bienfait , sans sa 
participation , et qui l’eàt' refusé , s’il d).t 
pu le prévoir’ ? N’appellcrez-vous pas 
ingrat celui qui , l’a'yant accepté de façon 
ou d’autre , n’en a pas. été xeconnoissant? 

r . ' " ‘O ‘ ' ■ ■ . I . ' r "fi 

Chapitre XIII. 

U y ,u . , ! I ^ • 

N homme m’a rendu un. service ; mais 
ensuite, U m’a fait une injure : cet unique 
bienfait, m’oblige-t-il de, supporter toutes 
ses injures? ou .suis-jei dispensé, de la re- 
connoissanqe < païce queiie bienfait a. été 
détruit .parl’ibjure subséquente.? De pliis, 
comment décider . lequel fdes , deux l’emi? 
porte , du.; service ou de üoffense ? .un 
jour -entier ne sulBroit^ pas. pour entrer 
dans les détails de tànt dedifiicultés. Mais j 

. ■- • ,[ i 
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direz-vous, c’est ralentir la bienfaisance, 
que de ne pas donner le droit de reven- 
diquer ses bienfaits , et de ne pas punir 
l’ingratitude. D’un autre “côté , songez 
que l’on sera moins disposé à recevoir des 
bienfaits , s’ils exposent à comparoître 
pour plaider sa cause , et s*ils jettent l’in- 
nocence même dans l’inquiétude. Ajoutez 
que par là mêjne on sera moins porté à 
faire du bien ; on n’aimé' pas à obliger 
un homme malgré lui : mais si l’on n’a pas 
d’autres motifs , que la bouté de son 
cœur, et les charmes d’ime bonne action, 
on donnera plus volontiers 'même en 
abandonnant le retour à la volonté du dé- 
biteur. La gloire d’un bienfait diminue 
à proportion des précautions que l’on 
prend pour en être payé. 

Chapitre XI -V. 

I L y aura moins de bienfaits; mais ils 
seront plus sincères : et quel mal de ban- 
nir la légéreté de la bienfaisance ? Le but 
des Législateurs , en ne portant aucune 
loi sur cette matière V étoit ’qii’on donnât 
avec plus de circonspection f. qu’on choi- 
sît avec plus de prudence dés sujets dignes 
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d’être obligés. Je le répété , songez Lie» 
à qui vous donnez ; vu qu’il n’y aura plus 
pour vous d’action , plus rien à répéter. 
Quel secours attendez-vous des Juges? 
nulle Loi ne vous rétablira (Jîtns votre 
premier état; Ne comptez que surlabonnje 
foi de l’obligé,: voilà le seul moyen de 
conserver aux bienfaits leur noblesse et 
leur magnificence j ce seroit les souiller , 
que d’en faire une matière de procès. Ren-^ 
dez ce que vous devez , c’est une expres- 
sion dictée par la Justice , et fondée sur 
le Droit des gens. Mais cette façon de par- 
ler est très-bonteuse en matière de bien»- 
falsance. Renthz I que -jvoulezi-vous qu’il 
rende: la vie qu’il a reçue? l’honneur, 
la sécurité , la santé ? çes.dBttea sont trop 
grandes , pour pouvoir être acquittées, 
llendez au moins l’équivalent. Mais , voil^ 
précisément cC; que j,iç bienfei- 

sance perd toute sa ^dignité dès qu’elle 
devient un objet i^’excltons 

pas les cceurs^,i^ea>Jiq;qn\es.^ l’avaiice , au 
méconten^«^ÿq|*Ç,;è^lft4i^orde ; ils n’y sont 
déjà portés : opposons-nous y plu- 

tô^ ^ toubnotre pouvoir,; .et.retranchoHS 
des occasions qu’on ne cherche que trop. 

CuAriTiuî 
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• , Chapitre XV. 

E T plût à Dieu que nous puissions per- 
suader aux hommes , de ne recevoir le 
paiement même de letys dettes pécu- 
niaires, que comme une restitution vo- 
lontaire ! Plût à Dieu que nulle stipu- 
lation n’obligeât le vendeur à l’acheteur î 
qu’on ne fût plus obligé de sceller les 
pactes et les conventions sous l’empreinte 
des cachets , et qu’on les mît sous la 
sauve-garde de la bonne foi et de l’é- 
quité ! mais on a préféré la nécessité 
à l’honnêteté} l’on a mieux aimé con- 
traindre la probité , que de s’en rapporter 
à elle. Des deux côtés on appelle des 
témoins : il faut des contrats , des No- 
taires , des signatures multipliées : on ne 
se contente pas de la parole d’un homme 
on veut le lier par sa propre signature : 
aveu trop humiliant de la mauvaise foi 
et de la dépravation générale ! on s’eit 
fie plus à nos cachets , qu’à nos cœurs. 
Pourquoi l’intervention de ces magistrats ? 
pourquoi cette empreinte de leurs sceaux ? 
c’est de peur que tel homme ne nie avoir 
reçu ce qu’en effet il a reçu. Ce son^ 
Tome \ 
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( 

donc des personnages incorruptibles , de* 
organes de la vérité ? hélas ! on ne leur 
prête à eux-mêmes de l’argent, qu’avec 
les mêmes formalités. Eh ! n’eût-il pas 
été plus honnête de laisser quelques scé- 
lérats violer leur foi , que de soupçonner 
tous les hommes de perfidie ! La seule 
chose qui manque à l’avarice , c’est de 
ne plus accorder les bienfaits, sans ga- 
rantie. La bienfaisance est l’attribut des 
âmes nobles et généreuses ; répandre 
des bienfaits , c’est imiter les Dieux 5 en 
poursuivre le paiement , c’est ressembler 
aux usuriers. Pourquoi, sous prétexte 
de sûreté , rabaisser les bienfaiteurs à la 
classe la plus vile de l’humanité ? 

Chapitre XVI. 

M.x s il y aura plus d’ingrats, s’il n’y 
a pas d’action contr’eux ? au contraire , 
il y en aura moins , vu que les bien- 
faits seront distribués avec plus de dis- 
cernement. D’ailleurs il y auroit du dan-; 
ger à donner cette notoriété à la mul- 
titude des ingrats. La honte diminuer oit 
il mesure que croîtroit le nombre des 
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fcoupables : un vice général cesse d’être 
un opprobre. Quelle femme rougit au- 
jourd’hui du divorce, depuis que les femmes 
de la première qualité ne comptent plus 
leurs années parles noms des Consuls, mais 
par ceux de leurs maris. Le divorce est le 
but du mariage, et le mariage celui du 
divorce : on en craignit l’éclat , tant qu’U 
iut rare; et comme aujourd’hui les re- 
gistres sont remplis de divorces , à force 
d’en entendre parler, on s’y est apprivoisé.’ 
Quelle femme rougit aujourd’hui de l’a- 
dultère , depuis qu’on en est venu au point 
de ne plus se marier , que pour rendre l’a- 
dultère plus piquant? La chasteté n’est 
aujourd’hui le partage que de la laideur.' 
Où trouverez-vous une femme assez dé- 
laissée , ou d’assez mauvais goût , pour sa 
contenter de deux amans ? Il faut que toutes 
les heures de la journée soient partagées 
entre un pareil nombre d’adultères, et que 
le jour entier ne suffise pas pour tous : 
il faut se faire porter chez un amant , et 
passer la ntiit chez l’autre. C’est être 
d’une simplicité digne du vieux temps, que 
d’ignorer, que l’adultère , avec un seul 
juuant, n’est plus qu’un mariage ordinaire 
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Comme la multitude de ces crimes si conr- 
jnuns en a dissipé la honte , ce seroit de 
même mtdtiplier et enhardir les ingrats » 
que de les mettre dans le cas de se 
compter. 

Chapite-z XVII. 

l’ingratitude demeurera donc 
impimie? Eh! l’impiété, l’avarice, l’en- 
vie, la colère, la cruauté ne le sont-elles 
pas ? regardez-vous comme impunis , des 
vices odieux à tout le monde ? connoissez- 
.vous un supplice plus rigoureux, que la 
haine générale P le châtiment de l’ingrat 
c’est de n’oser recevoir un bienfait de per- 
sonne , de n’oser rien donner à d’autres , 
d’être ou de se croire l’objet de tous les 
regards ; d’avoir perdu le sentiment si 
doux de la vertu. Eh quoi ! vous appeliez 
malheureux celui dont les yeux sont vi- 
ciés, dont les oreilles sont obstruées par 
quelque maladie } et vous ne donnerez 
pas le même nom à celui qui a perdu 
le sentiment des bienfaits ! Il redoute les 
DieuXj témoins de l’ingratitude ; il est, 
tourmenté , oppressé par la conscience diji 
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bienfait qu’il veut étouffer au dedans de 
lui-même. Enfin , comme je le disois , c’est 
une assez grande peine pour lui de perdre 
la plus agréable des jouissances. L’homme 
reconnoissant au contraire , goûte ime vo- 
lupté constante et soutenue ; il est encore 
plus sensible à la disposition du bienfai- 
teur, qu’à la chose même qu’il en a re- 
çue. L’ingrat ne jouit qu’rme seule fois 
du bienfait, l’homme reconnoissant en 
jouit toujours. Comparons leur extérieur ; 
l’im a le visage triste, inquiet, tel que 
doit l’avoir un faussaire , un perfide qui 
ne rend ni à ses jmrens , ni à ses péda- 
gogues , ni à ses instituteurs , l’honneur 
qu’il leur doit. La gaieté et l’allégresse 
animent les traits du second : il épie l’oc- 
casion de montrer du retour j et cette dis ' 
position même est pour lui une source 
de joie ; il ne cherche pas à dissiper, mais 
à s’acquitter avec usure , non seulement 
envers ses parens et ses amis, mais envers 
ses inférieurs : dans les services même qu’il 
reçoit de ses esclaves , il considère moins 
la personne, que la chose. 
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Chapitre XVIII. 

Cept ndant il y a eu des Philosophes ^ 
entr’autres Hecaton, qui ont mis en pro- 
blème , si un esclave pouvoit être le bien- 
faiteur de son maître. Ils distinguent entre 
les bienfaits , les devoirs et les fonctions. 
Ils appellent bienfaits , les services d’un 
étranger j et par étranger , ils entendent 
celui qui pouvoit , sans blâme , se dis- 
penser de les rendre. Les devoirs sont 
ceux d’un fils envers son père , d’une 
femme envers son mari , de toutes les 
personnes , en un mot , que la Nature 
(i) a liées à notre sort , et qu’elle oblige 


< 1 ) L’expression employée ici par Séneque, mérite 
d’être remarquée. Le texte porte ; quas ntcessîtudo 
'suscitât. Les Latins , dit Ælius Gallus , appelloient 
nécessaires nccessarii, les parens et les alliés auxquels 
nous sommes nécessairement obligés de rendre des ser- 
vices et des devoirs que les autres n’ont pas le droit 
d’attendre , ni d’exiger de nous. Nectssant sunt^ ut 
Gallus Ælius ait, qui aut cognati , aut adjines sunt ^ 
in quos nfcessaria officia confcruntur , prettcr cctteros ; 
apud Pomp. Festum ; de verb. signifie, voce Necessarii, 
Cornélius Fronto ajoute à nos parens et à nos alliés, 
ceiur qui ont pris soin de notre éducation, et nos 
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lie Tcîller à notre sûreté. Les fonctions 
se disent d’un esclave que sa condition 
a. mis dans le cas de ne prétendre ja- 
mais à la reconnoissance de son supé- 
rieur , quelque chose qu’il fasse pour 
(i) 

De plus , ceux qui prétendent qu’un 
esclave ne pfeut jamais être le bienfai- 
teur de son maître , oublient les droits 
de l’humanité : c’est la disposition , et 
non l’état , qui caractérise les bienfaits. 

La vertu n’est interdite à personne , elle 
ouvre les bras à tout le monde , elle 
reçoit tous les hommes , elle les invite 
tous , libres , affranchis , esclaves , Rois , 
exilés : elle ne choisit point de préfé- ^ 
* rence les palais et les fortunes immenses ; 
elle prend l’homme tout nud. Eh ! quelle 
'assurance nous resteroit donc contre les 
coups du sort j que pourroit-on se pro- 
mettre de grand , si la vertu même chan- 
geoit au gré de la fortune P Si un es- 
clave ne peut être le bienfaiteur de son 


amis. Necessîtudo est vel sànguinis , vtl meritorum , tum 
prteceptoribus , cum amicis. 

( I ) Il y a ici une lacune dans le texte. ^ 


Digilized by Google 



■j36 j)ES Bienfaits. 

maître , un sujet ne peut l’être nort 
plus de son Roi , ni un soldat de son. 
Général. Qu’importe l’autorité à laquelle 
on est soumis , si la plus absolue de- 
vient un obstacle à la bienfaisance ? 
Si la nécessité et la crainte du dernier 
supplice , ôtent à l’esclave le mérite de 
la bienfaisance j l’obstacle .est le même 
pour le sujet et le soldat j puisque , 
sous des noms différens , ils sont soumis 
au même pouvoir. Cependant on fait 
éprouver des bienfaits à ses Souverains 
et à ses Généraux : on peut donc en 
faire éprouver à ses maîtres. 

Un esclave peut être juste , coura- 
geux , magnanime ; dès -lors il peut exer- 
cer la bienfaisance qui est aussi un effet 
de la vertu. Il est si vrai qu’un esclave 
peut faire du bien à son maître , qu’il 
y a des maîtres qui doivent tout leur 
bien-être à leurs esclaves. Enfin, on ne 
doute pas qu’un esclave ne puisse faire 
du bien à d’autres 5 pourquoi n’en fe- 
roit-il pas à son maître ? 
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Chapitre XIX. 

C’est , dit-on, qu’un esclave ne de- 
vient pas le créancier de son maître , 
lors même qu’il lui prête de l’argent. 
D’ailleurs il lui rend tous les jours des 
services ; il l’accompagne dans ses voyages j 
il le soigne dans ses maladies ; il se 
sacrifie entièrement pour lui ; cependant 
tous ces services , qui de la part d’un 
autre seroient appelles bienfaits > ne sont 
que des fonctions ou des devoirs , de 
la part d’un esclave. En effet , le nom 
de bienfait ne se donne qu’aux services 
qu’on a rendus lorsqu’on étoit libre de 
ne les pas rendre : or , un esclave n’a pas 
le pouvoir de refuser ses services ; il n’o-, 
blige donc pas son maître , il ne fait que 
lui obéir j il ne peut se faire un mérite 
d’une action , qu’il ne dépendoit point de 
lui de ne pas faire. 

En supposant avec vous cette nécessité, 
j’ai encore gain de cause, et je vous pro- 
duirai mille circonstances où l’esclave est 
libre. En attendant, répondez-moi : si je 
vous montre un esclave qui combat pour 
1^ conservation de son maître, au mé- 
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pris de la sienne ; qui , percé de mille 
coups , répand pour lui tout son sang ; 
qui prolonge exprès sa mort, pour lui 
laisser le temps de s’échapper : nierez-vous 
que ce soit là un bienfait quo' que de la 
part d’un esclave ? Si je vous en cite un 
autre que les promesses d’un Tyran , ni 
ses menaces, ni ses supplices ne peuvent 
contraindre à découvrir la retraite de son 
maître ; qui déroute , autant qu’il peut , 
tous les soupçons ; qui fait à la fidélité , 
le sacrifice de sa propre vie : refuserez- 
vous à cette action le titre de bienfait , 
parce qu’un esclave en est l’auteur ? Au 
contraire le bienfait n’est-il pas d’autant 
plus grand, que les exemples de vertu sont 
plus rares de la part des esclaves ? Si toute 
autorité déplaît , si tout joug paroît oné- 
reux, quelle reconnoissance ne doit -on 
pas à celui en qui l’attachement pour son 
maître a triomphé de la haine pour la ser- 
vitude ? Au lieu donc de dire , ce n’est pas 
un bienfait, parce qu’un esclave en est 
l’auteur : disons : c’est un bienfait d’au- 
tant plus grand, que la servitude mêm® 
ji’y a pas mis d’obstacle. 
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Chapitre XX. 

O N se trompe , si l’on croit que l’esprit 
de servitude s’empare de l’homme tout 
entier ; la meilleure partie de lui-même 
en est exempte. Les corps sont soumis 
aux maîtres ; mais l’ame demeure toujours 
maîtresse d’elle-même : cette ame si libre , 
si indépendante , que les biens mêmes du 
corps ne peuvent l’empêcher de prendre 
son essor , de se livrer aux méditations les 
plus sublimes, de s’élancer dans l’immen- 
sité au milieu des corps célestes. C’est donc 
le corps seul que la fortune livre aux maîtres; 
c’est le corps qu’ils achètent et qu’ils 
vendent : l’ame ne peut être mise en es- 
clavage ; tous ses actes sont libres : 
en effet nous ne pouvons tout ordonner 
à nos esclaves ; ils ne sont pas obligés de 
nous obéir en tout. Ils n’exécuteront pas 
des ordres contraires au bien public , ils 
ne prêteront point letu-s bras à un crime. 



Chapitre XXI. 

I L est des actions que les Loix n’ordonnent 
et ne défendent pas aux esclaves : elles 
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peuvent servir de matière à leur bienfaî-’ 
sance. Tant qu’ils ne font qu’exécuter ce 
qu’on exige d’eux , c’est une fonction ou 
un devoir ; s’ils l’excedent , c’est un bien- 
fait ; ils prennent alors les sentimens d’un 
ami. Il y a des dons qu’un maître ne peut 
se dispenser de faire à ses esclaves , comme 
la nourriture et le vêtement; ce ne sont 
pas là des bienfaits. Mais s’il a pour eux 
des attentions particulières , s’il leur donne 
une éducation honnête, s’il les instruit 
dans les Arts qu’on enseigne aux Citoyens; 
voilà des bienfaits. Il en est de même des es- 
claves ; celles de leurs actions qui excédent 
les bornes de leurs fonctions, qui sont 
volontaires et non forcées , sont des bien- 
faits, pourvu qu’elles soient assez impor- 
tantes , pour mériter ce nom , si elles ve- 
noient d’une autre part. 

Chapitre XXII* 

HJ N esclave , suivant la définition de Chry- 
sippe , est un mercenaire perpétuel. De 
même donc qu’un mercenaire devient bien- 
faiteur, quand il fait plus que l’ouvrage 
pour lequel il s’est loué ; de même un ‘ 
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esclave qui , par attachement pour son 
maître , passe les bornes de sa condition , 
qui forme une entreprise généreuse et ca- 
pable de faire honneur à un homme ]dus 
heureusement né , qui surpasse même les 
espérances de son maître ; un tel esclave 
est vraiment un bienfaiteur domestique. 
Nous nous emportons contre nos esclaves, 
quand ils font moins que ce qu’ils doivent ; 
vous paroît-il juste de ne pas leur savoir 
gré , quand ils font davantage ? Dans quel 
cas les actions des esclaves ne sont-elles 
pas des bienfaits ? c’est quand on peut 
dire : eh bien! s’il ne l’eût pas voulu, je 
l’y aurois bien forcé. IVIais quand il a fait 
ce qu’il étoit libre de ne pas vouloir, il 
faut le louer de sa bonne volonté. Ce sont 
deux choses contraires, que les bienfaits 
et les injures. Un esclave peut faire du 
bien à son maître, s’il peut en recevoir 
une injure ; or, il y a im Juge commis 
pour connoître des injures des maîtres en- 
vers leurs esclaves , pour réprimer leur 
cruauté , leur brutalité, leur avarice. Quoi, 
dira-t-on , un ma’tre recevoir un bienfait 
de son esclave ? C’est un homme qui en 
reçoit uu d’un autre homme : enfin l’es- 
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clave a fait c« qui dépendoit de lui : il 
e fait du bien à son maître : il ne tient 
qu’à vous de ne pas recevoir d’un esclave; 
mais où est l’homme assez grand , pour que 
la fortune ne le mette pas dans le cas 
4“ d’avoir besoin même des plus petits ? Je 
vais vous rapporter des traits de bienfai-' 
eance de différente espece, et même de na- 
ture totalement opposée : ici c’est un es- 
clave qui donne la vie à son maître; là 
c’en est un qui lui donne la mort : celui- 
ci le sauve , lorsqu’il étoit prêt à périr (i) , 
et si c’est trop peu, en périssant lui-même : 
celui-là aide son maître à motirir ; un autre 
- lui donne' ( 2 ) le change. 

Chapitre XXIII. 

^ C 1 .AUDIUS Quadrigarhjs (3) rapporte 
dans le dix-huitième livre de ses annales. 


{ I ) Foye^ le chapitre suivant , vers la 6n. 

(a) Ficyeç ci-après, chap. 24. 

(3) Cet Historien dont les ouvrages se sont per- 
dus , est encore cité par notre Auteur , dans son traité 
de la Climencc , liv. 1 , ch. 9. Aulu-Gelle en fait 
mention, liv. 5 , ch. 4, et liv. 13 , ch. 28. 
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qu’au siégé de Grumentiam (1) , lorsqu’il 
n’y avoit plus d’espérance de la défendre , 
deux esclaves passèrent du côté des en- 
nemis , dont ils furent bien accueillis. 
La Ville étant prise , pendant que le 
Vainqueur parcouroit toutes les rues , 
ces esclaves prirent les devans , et par 
des chemins qu’ils connoissoient , se ren- 
dirent à la maison où ils avgient servi. 
Ils en tirèrent leur maîtresse qu’ils fi- 
rent marcher devant eux ; et répondirent 
aux questions qu’on leur faisoit , que 
c’étoit leur maîtresse , une femme cruelle , 
qu’ils menoient au supplice. Après l’a- 
voir conduite hors de la Ville , ils la 
cachèrent avec le plus grand soin , jusqu’à 
ce que la fureur de l’ennemi fut ap- 
p aisée. Quand le soldat , rassasié de 
meurtre , eut repris les mœurs ro- 
maines , les esclaves reprirent aussi leur 
premier état , et se remirent dans l’es- 
clavage de leur maîtresse , qui affranchit 
aussi-tôt l’un et l’autre. Elle ne fut pas 

(i) Grumentum étoit une ville d’Italie , située dans 
la Lucanie. On présume que le siégé dont il s’agit ici , 
se fit durant la guerre des Alliés. P^oye^ Florus , liv, 
lUj chap. 18. 
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humiliée de devoir la vie à des malheu- 
reux sur qui elle avoit eu le droit de vie 
et de mort : elle dut même en être d’au- 
tant plus flattée , que sauvée d’une 
autre manière , ce n’eût été qu’un acte 
de bonté ordinaire ; au lieu qu’elle acquit 
par là de la célébrité , et devint pour 
deux Villes un beau sujet d’entretien , 
et un exemple remarquable. Au milieu 
de la conAision d’une ville prise d’as- 
saut , dans un temps où chacun ne pen- 
soit qu’à sa propre sûreté , elle fut aban- 
donnée de tous , excepté de deux trans- 
fuges. Mais , pour montrer les sentimens 
qui leur avoient inspiré la première dé- 
sertion , ils quittèrent le vainqueur pour 
leur maîtresse captive, en consentant même 
à passer pour des parricides. En effet , 
ce qu’il y a de plus noble dans leur bien- 
fait, c’est que pour sauver la vie à leur 
maîtresse, ils laissèrent croire qu’ils la 
lui avoient ôtée. Soyez sûr que ce n’est 
pas un sentiment servile , qui fait acheter 
une bonne action, en se faisant passer 
pour criminel. 

C. Vettius , préteur des Marses, étoit 
conduit prisonnier à Rome j un de ses 

esclave^ 
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esclaves tira l’épée du soldat qui le con- 
duisoit , et comcnença par tuer son maî- 
tre : ensuite il dit : Voilà mon. maître 
affranchi, il est temps que je songe à mx)i, 
et se perça d’iui seul coup. Citez-moi 
<juelqu’un qui ait plus noblement sauvé 
'Êou maître. 


Chapitre XXIV. 


D O M I T I U s étolt assiégé par César à 
(i) Corliuiiirn ; Il ordonni, à son Méde- 
cin , qui étoit un de ses , esclaves , de lui 
donner du poison; voyant qu’il hésitoit * 
pourquoi difféi'er , dit'U, comme si tu éiozs 
Le TTir.itrc ? c'est les ar.nies à la main que 
<■ je te demande la mort, i.’escîave promit 
d’obéir, et lui donna nu breuvage inno- 
cent, qui l’assoupit. Ensuite il alla trou- 
ver sou Lis; gardezrnoi, lui wX-\\,jus^. 
qudi ce quç L’ événement vous apprenne 


(t) Corfiniuin, anâenne vilie ù’Itilie, qui appaitenoit 
à la nation dei Péiigr.iens alliév dss Saninites ; elle éti-i: 
dans le voisinage de Suirnone -, au pied dè l’Appennin ; 
du côté de la mer Adriati pie. Lucius Domitius, qvù 
étoit dans le parti de Pompée , détendit cehe ville 
contre Césàt.. 

Tome IJL . k 
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si j'ai empoisonné votre père. Domîtîua 
vécut et reçut la vie de César ; mais c’é- 
toit son esclave qui la lui avoit donnée 
le premier. 

Chapitre XXV. 

D ANS la guerre civile , un esclave 
après avoir caché son maître qui étoit 
du nombre des proscrits , s’orna de ses 
anneaux , se revêtit de ses habits , et se 
présenta aux émissaires , leur disant qu’il 
ne demandoit point de grâce , qu’ils pou- 
voient exécuter leurs ordres : ensuite il 
présenta la gorge. Quelle vertu , de mou- 
rir pour son maître, dans un temps où 
le comble’ de la fidélité étoit de ne pas 
le livrer à la mort j de se montrer com- 
patissant malgré la cruauté générale j 
fidele malgré l’infidélité universelle j et 
quand la trahison étoit encouragée par 
les plus grandes récompenses , de ne pas 
desirer d’autre prix de son attachement , 
que la mort ! 

Chapitre XXVI. 

J E n’omettrai pas non plus les exemples 
de notre siecle. Sous l’Empire de Tibère, 
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rien de plus fréquent et de plus géné- 
ral , que la fureur des délatiôns , plus 
funeste mille fois à la ville pendant la 
paix , que toutes les guerres civiles en- 
semble. On épioit les discours de l’ivresse , 
on profitoit des aveux naïfs de la gaieté j 
il n’y avoit plus de sûreté ; le moindre 
prétexte suffisoit à la barbarie : le soft 
même des Accusés n’excitoit plus la cu- 
riosité, parce qu’il étoit toujours le même: 
Paulus , ancien Préteur , assistoit à un 
festin, ayant à son doigt le portrait de 
César , sur une pierre gravée. Il y auroit 
de la petitesse à chercher un détour, pour 
dire qu’il alla à la garde-robe. Maron , 
fameux délateur de ce temps-là , le suivit 
des yeux : mais l’esclave de Paulus le tira 
du piege où l’ivresse l’alloit faire tomber, 
en lui ôtant son anneau j et pendant que 
Maron prenoit les convives à témoin , que 
le portrait de l’Empereur avoit été porté 
dans un lieu obscene , et dressoit déjà 
son procès-verbal, l’esclave montra l’an- 
neau dans sa main : si quelqu’un peut 
donner à l’un le nom d’esclave, il pourra 
donner celui de convive à l’autre. 

k 2 
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Oops l’fliBTnre tî’Angnste , les discours 
re mettoieut pas encore la vi6 en dan- 
; mais ils ne iaissoient pas de com- 
promettre. Rnliis> de l’ordre des Sénateurs, 
avoifc paim souhaiter , dan.s un souper , 
qu’ Auguste ne retînt pas sain etsau/d’im 
voyage dont il iàisoit les préparatifs, ajou- 
tant imie les taureaux et les veaux fai- 
soient 5e même voeu. Ce propos fiît écouté 
fitteiitivement par quelques convives. Le 
lendemain, de grand matin, l’esclave qui 
àvoit été à ses pieds lui rend compte des 
discours que TiATesse Ixii avoit fait tenir 
la veille; il l’exhorte à prévenir César , 
eu se dénonçant lui-même. Fùfus , sur 
cet avis , se présemtant à l’Empereur , 
coiumê il descendoit de son palais , lui dit 
qxi’il avoit perdu la raison là V'cille; pro- 
teste qU’il deslrolt que le mal qu’il lui avoit 
Souhaité , retombât plutôt .sur lux et sur 
ses en fans ; le conjuie de lui pardonner, 
ét de lui rendre ses bonnes grâces. César 
l'ayant as.suré qu’il y consentoit : mais , 
répondit Bufus, on ne croira jamais qixe 
vous nvayç:i pardonné, si vous ne m’ac- 
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«forciez quelque bienfait, et il lui demanda 
une somme capable de coutenler un Cour- 
tisan en fa\eur. César, en la lui accor^ 
dant , lui dit ; je prendrai garde , pour; 
}7ion interet , de ne jamais me fdchc^ 
contre vou^. Il est beau d Auguste d’avoir' 
pa» donné , d’avoir joint la libéralitéàla clé- 
mence. Tous ceux tjui liront ce trait nq 
ponn-ont s’empêcher de louer l’Eiuperciir ; 
mais ce ne sera c^u’apres avoir loué l’esclave. 
Vous ajouterai-je qu’il fut lécompenso 
par raiii'auchissemeutf il ne fut poi,irtanJi 
pas gratuit j César avoit payé sa liberté- 

Chapitre XXVIII. 

PEtJT-oN douter, après tant d’exem- 
ples, qu’un maître ne le^oive quylqueJblf% 
des bieniaits de son esclave ? Pourquoi 
.sera-ce la personne qui c.viiira l’action 
et non l’action qui auuoblira. U Y)e.rs,onne?- 
Nous sommes tous formés des mêmes prin- 
cipes , tous descendus d’une oiiglne com- 
mune. On n’est plus noble cj,v'na autre », 
que quand on a plus de vertus et de ta-» 
lens. 'l'ous ces hommes dont les vesdlmies.. 
sont ornés de portraits , d’nue longue suit®- 
de noms, de. longues généalogies, ou^ 
' ' ' ' ' k 3 
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plutôt de l’illustration que de la noblesse.' . 
Nous n’avons qu’un seul père , c’est le 
monde : voilà l’origine commune à la- 
quelle il faut remonter par des degrés plus 
ou moins brillans. Ne vous en laissez pas 
imposer par ces gens , qui dans le cata- 
logue de leurs ancêtres, mettent un Dieu, 
par-tout où il leur manque un nom il- 
lustre. Ne méprisez pas un homme, pour 
n’avoir autour de lui, que des noms vul- 
gaires et peu favorisés de la fortune. Soit 
que vous ne voyiez devant vous , que 
des affranchis , ou des esclaves, ou des 
étrangers , n’en ayez pas moins de fierté j 
franchissez d’un saut hardi cet intervalle 
humiliant j vous trouverez au bout la vraie 
noblesse. 

Pourquoi l’orgueil nous gonfleroit - il 
au point de rougir d’avoir un esclave 
pour bienfaiteur , et d’oublier le service , 
pour ne songer qu’à l’état de la per- 
sonne? Oses-tu donner à quelqu’un le nom 
d’esclave , toi qui es l’esclave de la dé- 
bauche , de la gourmandise , d’un adul- 
tère , ou plutôt de toutes les prostituées? 
Tu oses traiter quelqu’un d’esclave ! Mais 
OÙ te traînent ces porteurs ? où mènent- 
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ils de porte en porte ta litière ? où. te 
conduisent ces esclaves vêtus de l’ uni- 
forme militaire le plus éclatant ? à la 
loge de quelque portier , aux jardins de 
quelque esclave subalterne ! et tu prétends 
que ton esclave ne sauroit être ton 
bienfaiteur j toi , pour qui les embras- 
sades de l’esclave d’autrui sont des bien- 
faits ? Quelle inconséquence ! tu méprises 
les esclaves , et tu leur fais la cour : 
fier et impérieux dans ta maison , vil et 
bas au dehors , tour-à-tour méprisant 
et méprisé. Il n’est pas d’ames plus ab- 
jectes que celles qui s’enorgueillissent le 
plus j il n’est point d’hommfes plus dis- 
posés à opprimer les autres , que ceux qui 
ont appris à faire des outrages , à force 
d’en recevoir. 

Chapitre XXIX. 

J’ai cru cette excursion nécessaire , pour 
rabattre l’orgueil des adorateurs de la For- 
tune : j’ai commencé par rétablir les es- 
claves dans leurs di'oits , au titre de bien- 
faiteurs; je vais aussi les rendre aux 
enfans. En effet , on demande si les en- 
fans peuvent; quelquefois faire éprouver 
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à leurs }>arens fies bienfaits plus grantls 
que ceux qu’ils en ont reçus. On convient 
que souvent des üls ont été plus grands 
et plus pulssans que leurs pères ; on con- 
vient encore que souvent ils ont été plus 
vertueux j d’où il résulte qu’ils peuvent 
surpasser leurs pères en bienfaits, ayant 
et une fortune plus ample, et des dispo- 
sitions plus vertueuses. 

Quelque chose qu’un fds donne à son 
p)èrc , dit-c>n , c’est toujours moins qu’il 
n’a reçu, vu que la faculté même de 
donner , il la doit à son père. Ainsi, 
jamais le père ne peut être surpassé en 
bienfaits , puisque sa défaite même seroit 
snji liieufalt de sa part. Je réponds d’a- 
bord qu’il est des choses plus grandes 
que celles dont elles tirent leur origine; 
et de ce que l’une n’eût pu s’accroître , 
si elle n’avoit dû son commencement à 
l’autre , il ne s’ensuit pas que la pre- 
mière ne puisse aller plus loin que la 
seconde. Il n’y a pas de production na- 
ti.trelle, qui ne surpasse ses principes , 
d’un grand nombre de degrés. ,Les élé- 
ïnens sont la cause de toutes les agréga- 
üons f rtéannioins iio sont jes plus pe- 
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tltes parties des corps qui en. sont formés. 
Regardez le Rdiu, TLupluate, les fleuves 
les plus célébrés 5 que sont-ils , si vous 
les prenez à leur soarce ? Cette masse 
d’eaux , qui les rend redoutables et fa- 
meux, c’est dans leur covus qu’ils l’ont 
acquise. R.etrancbez les racines , les fo- 
rets ne s’élèveront plus , les montagnes 
ne seront plus couron.nées. Regardez ces 
troncs énormes, dont la cime va se perdre 
•.lans les airs , dont 1er. rameaux s’eiendent 
au loin, ; qu’est , en comparaison d’eux , 
.1’espa.ce qu’occupent les fibres déliées des 
racines ? No^ temples , les murs de nos 
vdies , ne s’elevent que sur i’ap>pui de 
leurs fondations ; et cependant la base 
de tout l’ouvrage est invisible. ïi en est 
de même de tout le reste ; les progrès 
sont toujours supérieurs aux commcnce- 
jneris. Je n’aurois pu rien acquérir , si 
les bienfaits de mes parens ne m’en 
eu.ssent rendu capable j mais il ne s’en- 
suit pas que ce que j’ai acquis , soit 
moindre que la chose sans laquelle je n’au- 
rois pu acquérir. Si une iiouriice n’eût 
élevé mon enfance , mon bi as et ma 
raison n’eussent pni rien exécuter • je ne 
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serois point parvenu à la renommëe à 
laquelle m’ont conduit mes actions civiles 
et militaires. Mettrez-vous pour cela les 
services de ma nourrice au-dessus des plus 
grands bienfaits ? cependant il m’eût été 
tout aussi impossible de m’avancer sans 
les soins de ma nourrice , que sans les 
bienfaits de mon père. 

Chapitre XXX. 

S I c’est à l’auteur de mon existence que 
je dois tout ce que je puis faire, son- 
gez que ce n’est pas à mon père , ni 
même à mon aïeul , que j’aurai cette 
obligation. Il y aura toujours une origine 
ultérieure d’où la suivante sera dérivée : 
or , on ne dira pas que je doive plus à 
des ancêtres inconnus , et dont la mé- 
moire est entièrement effacée , qu’à mon 
propre père. Cependant je leur dois plus, 
puisque mon père lui-même tenoit de mes 
ancêti’es, le pouvoir de me donner le jour. 
Tout ce que j’ai fait pour mon père , 
n’est rien au prix de son bienfait, parce 
que je ne serois pas, s’il ne m’eût engen- 
dré. Cela posé , je ne pourrai non plus 
m’acquitter jamais envers le Médecin qui a. 

* 
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tiré mon père des portes de la mort j 
puisqu’il ne m’eût pas fait naître, s’il n’eût 
été guéri. Ne vaudroit-il pas mieux exami- 
ner si ce que j’ai fait m’appartient en 
propre , découle de ma propre énergie, 
est un pur acte de ma volonté ? Pesez en 
lui-môme le bienfait de ma naissance , 
vous verrez qu’il se réduit à bien peu de 
chose J que c’est un avantage très-flou- 
teux , qu’il est une source de maux comme 
de biens. La naissance est, sans doute, 
le premier degré qui mene à tout ; mais 
pour être le premier , il n’est pas le plus 
grand. J’ai sauvé la vie de mon père , 
je l’ai élevé au faîte des honneurs , je 
l’ai placé au premier rang dans sa pa- 
trie J non seulement je l’ai illustré par 
mes actions, mais encore je lui ai fourni 
des moyens surs et faciles de mériter de la 
gloire par les siennes ; j’ai accumulé sur 
lui les honneurs , les richesses , tous les 
avantages . les plus enviés des mortels j 
élevé moi-même au-dessus de tous , je 
me suis placé au-dessous de lui. Venez 
maintenant me dire : vous devez à votre 
père d’avoir pu faire tout cela. Je vous 
répondrai , sans doute , s’il suffit de 
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naître pour faire de pareilles actions î 
mais si vivre ii’est cjiue la moindre dc^ 
choses nécessaires pour bien vivre j si 
vous ne m’avez donné qu’un bien rpiô 
je partage avec les bétes féroces , avec 
les animaux les plus chétifs , et même, 
les plus immondes j ne vous attribues 
pas un mérite dont votre bienfait n’est 
pas la cause , quoiqu’il en soit le moyen. 
Supposons que je vous aie rendu la vie 
pour celle que vous m’avez donnée ; je 
l’emporte sur vous , vu ^ue je vous ai 
fait éprouver un bienfait dont nous sen- 
tions l’un et l’autre le prix } vu que je 
ne vous ai pas donné la vie pour mon 
plaisir , ou du moins par mon plaisir j 
vu que conserver la vie esr une chose, 
plus agréable que de la recevoir , parce 
cpie c’est un moindre mal de mourir 
avant d’avoic pu craindre la mort. 

Chapxte-E XXX î. 

ir A N n je vous ai donné la vie , vous 
étiez il portée d’en jouii- sur-lc-cliamp : 
quand je l’ai reçue de vous , j’ignorois 
si je vivois. J'ai donné la vie k un hoanne 
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prêt h mourir ; vous l’avez donnée à un 
•tre destiné à mourir. Je vous ai donné 
une vie coinplette , à laquelle rien ne 
manquoitj vous n’ave?. mis au monde 
qu’une macîiine dépourvue de raison , à 
charge aux autres. Voulez-vous savoir 
combien une vie pareille est un bienfait 
modique ? vous n’aviez qu’A m’exposer , 
et pour lors, c’eût été une injure de 
m’avoir engendré. C’est donc un chétif 
bienfait , que la cohabitation du mari 
et de la femme , s’il ne se joint des ac- 
cessoires à ce commencement de bien- 
fait ; s’il n’est , pour ainsi dire , ratifié 
par d’autres services. Le bien n’est pas 
de vivre, mais de bien vivre. Je vis bien, 
dites- vous : mais je pouvois mal vivre. 
Ainsi la seule diose que je tiens de vous, 
c’est de vivre. Si vous vous prévalez de 
m’avoir donné une vie dénuée de secours 
et de raison ; si vous me la vantez comme ■ 
un grand bien , songez que cet avantage 
€st celui des mouches et des vers. Enfin, 
pour ne parler que des arts dont l’étude 
a dirigé le cours de ma vie , je vous ai 
restitué plus que je n’avois reçu : vous 
ïa’aviez donné un être ignorant et gros- 
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sîer J et mol je vous ai rendu un fils ft*! 

que vous seriez charmé de l’avoir engendré. 

Chapitre XXXII. 

M O N père m’a nourri ; si j’en fais au- 
tant , je lui rends plus qu’il ne m’a donné j 
parce que non seulement il est nourri , 
mais il l’est par son fils ; il jouit encore 
plus de ma disposition , que de la chose 
même : au lieu que les alimens .qu’il m’a 
donnés n’ont pas été plus loin que mon 
corps. Mais , si un fils a fait d’assez grands 
progrès pour être connu dans le monde 
'entier , par son éloquence , sa justice , 
ses exploits militaires ; s’il environne son 
père du bruit de sa renommée j si par 
son éclat , il dissipe l’obscurité de sa nais- 
sance ; n’a-t-il pas rendu à ses parens 
un service inestimable ? Qui connoîtroit 
aujourd’hui Ariston et Gryllus, sans leurs . 
fils Xenophon et Platon? Le nom de So- 
crate ne laissera jamais mourir celui de 
Sophronisque. Je n’aurois jamais fini l’é- 
numération des pères , qui ne doivent 
l’immortalité qu’à la vertu de leurs en- 
fans. Lequel, à votre avis, fut le bien- 
laitcur, ou du père d’Agrippa qui n’est 
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pas même connu depuis son fils , ou d’A- 
grippa décorë d‘une couronne navale, 
exemple unique de cette espece de dé- 
coration militaire, d’ Agrippa qui par la 
multitude d’édifices dont il embellit la 
Ville , surpassa la magnificence des siècles 
précédens , sans pouvoir être surpassé 
dans la suite ? lequel fut le bienfaiteur , 
ou d’Auguste , ou d’Octave quoiqu’éclipsé 
par le père adoptif de son fils ? Quelle 
jouissance pour lui , s’il eût vu ce fils , 
après les horreurs des guerres civiles, jet- 
ter les fondemens d’une paix solide ; sans 
doute il n’eût pas reconnu son propre 
ouvrage j en se repliant sur lui-même , 
il n’aimoit pu concevoir qu’un pareil hé- 
ros fut né dans sa maison. 

Je ne passerai pas en revue mille autres 
pères , que l’oubli eût déjà dévorés , si 
la gloire de leur fils ne les eût tirés de» 
ténèbres, et ne les retenoit encore au 
grand jour. D’aiUeurs il n’est pas ques- 
tion d’examiner si quelques fils ont plus 
rendu à leurs pères qu’ils n’en avoient 
reçu, mais si la chose est possible. Quand 
même les exemples que j’ai cités ne se- 
roient pas satisfaisaus , ou n’auroient pas 
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tme prépondérance assez marquée sur î« 
bienfait de la vie ; la nature peut en- 
fanter ce que les siècles n’ont pas encore 
produit. .Si des bieid’aits isolés ne peu- 
vent remporter sur ceux des pères ; à 
force de les accumuler, iis feront enfin 
pencher la balance. 

C H A P i T U E XXXIII. 

i - 

S c r P I O N sauva soii père dans une ba- 
taille : à peine revêtu de la robe pré- 
texte , il poussa son cheval au milieît 
des ennemis.- C’étoit peu d’aVoir bravé , 
pour arriver juscpi’à son pflre, tant d’obs- 
tacles réunis , _tant de périls qui serrent 
de plus près les Généraux ; c’étoit .peu 
pour ce jeune héros , à peine enrôlé , 
de se faire jour A travers le? corps de 
vétérans , jusqu’à k premicre ligne, de 
faire des efforts au-dessus de son âge •; 
ajoutez la manière dont il détend son 
père accusé , dont il l’arrache à la brigue 
des ennemis les plus puissans, dont il 
fait accumuler sur lui un second, nn troi- 
sième Consulat , et d’autres dignités désira- 
bles , même pour des Consulaires : il 

soulage 
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iouîage sa pauvreté par les trésors dont 
la victoire l’a rendu maître ; il l’enrichit 
des dépouilles de l’ennemi, présens le» 
plus flatteurs pour un guerrier. Si ce n’est 
pas encore assez , ajoutez cette suite de 
gouvernemens et de distinctions extraor- 
dinaires qu’il lui fit obtenir; ajoutez que* 
par la ruine des villes les plus puissantes , 
devenu le protecteur et le vrai fondateur 
de l’Empire Romain , qui pouvoit désor- 
mais s’étendre sans rival , de l’Orient à 
l’Occident , il accrut encore beaucoup 
l’illustration de son père. Que l’on parle 
maintenant des bienfaits de ce père. Peut- 
on douter que le bienfait si vulgaire de 
la naissance n’ait été surpassé par la va- 
leur et la piété filiale de Scipion ? l’une - 
a fait la sûreté de Rome, et l’autre lui 
a fait un honneur immortel. 

Chapitre XXXIV. 

Si tant de bienfaits ne sont pas encore 
suffisans , supposez qu’un fils arrache son 
père à la torture , et la subisse en sa 
place. Vous pouvez agrandir autant que 
vous voudrez les bienfaits du fils j au lieu 
Toine III, 1 
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que celui du père est simple , facile , ac<- 
compagne de plaisir pour le bienfaiteur j 
c’est un bienfait dont il a fait part sans 
le savoir à mille autres : un bienfait dan§ 
lequel sa femme est de moitié, auquel il 
a été déterminé par les Loix de son pays , 
par les récompenses attachées à la pater- 
nité J par le désir de perpétuer son nom 
et sa famille ; par mille considérations 
étrangères à la personne même qui en 
étoit l’objet. Mais si un fils parvenu au 
faîte de la sagesse , en fait part à son 
père ; douterons-nous encore qu’il ait plus 
donné que reçu ? lui qui , en échange 
de la vie, a donné le bonheur. Mais , 
dit-on , tout ce que vous faites , tout ce 
que vous pouvez faire pour votre père , 
é’est à lui que vous le devez. C’est aussi 
à mon instituteur que je dois les progrès 
que j’ai faits dans les sciences j néanmoins 
dans ce genre on peut surpasser ses maî- 
tres , et sur-tout ceux de qui l’on a appris 
à lire : quoiqu’on, ne puisse pas faire de 
progrès sans eux , il ne s’ensuit pas qu’on 
reste toujours au-dessous d’eux, quelques 
progrès qu’on ait faits. Il y a de la dif- 
^eiéï^ce entre le commencement et la per;? 
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tectiôn ; et quoique l’une ne puisse exis- 
ter sans l’autre , il ne faut pas pour celà 
les confondre. 

î 

Chapitre XXXV.' 

r 

M*. s il est temps d’employer des ar- 
gumens frappés à notre propre coin. Un 
bienfaiteur peut être ‘ surpassé , quand il 
existe des bienfaits plus grands que le» 
sien. Un père donne la vie, mais il y a 
des choses plus importantes qüe la vie : 
nn père peut donc être surpassé , puis* 
qu’il existe des bienfaits plus grands que 
le sien. De plus , celui qui a donné la' 
vie , quand il a été lui-même une et 
deux fols délivré du péril de la mort, a reçtlf 
nn bienfait plus grand que celui qu’il a pro- 
curé. Or , un père a donné la vie : sî 
donc il est délivré plusieurs fois par son 
fils du danger de la mort , il reçoit plus 
qu’il n’a donné. Un bienfait est d’autant 
plus grand , que celui qui le reçoit en a 
plus de besoin. Or , on a plus besoin de la 
vie lorsqu’on vit déjà, que quand on 
n’est pas encore né, puisqu’alors on ne 
peut éprouver aucune espece de besoins* 

1 
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Un père qui reçoit la vie de son. fils , lui 
doit donc plus que le fils ne doit à son 
père, pour l’avoir mis au monde. Sur 
quel fondement dites-vous que les bien- 
faits du fils ne peuvent surpasser ceux du 
père ? c’est parce que , sans la vie qu’il 
a reçue de son père , le fils n’auroit pu 
devenir son bienfaiteur. Mais le père se 
trouve alors dans le cas de tous ceux qui 
ont donné la vie à quelqu’un} on n’au- 
roit pu leur témoigner sa reconnoissance, 
si l’on n’eût point reçu la vie. On ne peut 
donc par sa reconnoissance surpasser le 
bienfait d’un Médecin qui nous a rendu 
la vie} ni celui d’un matelot qui nous a 
sauvé du naufrage. Cependant il est pos- 
sible de surpasser les bienfaits de l’un et 
de l’autre , et généralement de tous ceux 
qui nous ont sauvé la vie de quelque 
manière que ce soit. La môme chose est 
donc possible par rapport aux pères : si 
l’on m’a fait éprouver, un bienfait qui ait 
besoin d’être soutenu de beaucoup d’au- 
tres, et que le mien n’exige aucun ac- 
cessoire , j’ai plus donné que reçu. Or la 
vie que le père donne à son fils , n’est 
conservée qu’ à l’aide d’une foule d’accès^ 
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feoîres ; au lieu que celle que le fils donfte 
à son. père , n’a besoin pour se maintenir 
d’aucun secours étranger. Ainsi le père 
qui reçoit de son fils la vie qu’il lui avoit 
donnée, est surpassé en bienfaisance. 

Chapitre XXXyi. 

Cette doctrine n’est point faite pour 
anéantir le respect filial j au lieu de per- 
vertir les enfans, elle ne peut que les 
rendre plus vertueux. La vertu est nalu- 
Tellement ambitieuse : elle brûle de sur- 
passer tout ce qui la devance. La piété 
filiale n’en aura donc que plus d’ardeur, 
si , au désir de rendre la pareille , se joint 
l’espoir de l’emporter. Les pères eux- 
mêmes s’applaudiront d’une défaite , où il 
y aura tout à gagner pour eux. Heureuse 
lutte ! Quel bonheur pour un père qui. 
se reconnoît lui-même vaincu par les bien- 
faits de ses enfans ! 

La doctrine contraire fournit une ex- 
cuse à l’ingratitude des enfans , et ra- 
lentit leur reconnoissance. Nous devons 
plutôt les aiguillonner, et leur dire : 
» courage ,• vertueux jetmes gens , un 

i 3 
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•> louable défi est ouvert entre vos parens 
» et vous : sachons s’ils ont plus reçu 
que donné. Ils ne sont pas vainqueurs, 
» pour vous avoir prévenus. Animez-vous 
» seulement des sentimens qui conviennent j 
ne vous découragez pas j la victoire "est 
à vous , si vous la desirez. Dans ce no- 
» ble combat, vous trouverez des Géné- 
5> raux qui vous exhorteront, et qui , 
a> déjà vainqueurs de leurs pères, vous 
» conduiront sur leurs traces à la victoire. « 


Chapitre XXXVII. 

E NÉE a surpassé son père ; il n’avoit 
été pour lui dans son enfance qu’un far- 
deau léger et facile à mettre en sûreté } 
au lieu qu’Ancliise étoit appesanti par 
l’âge , il falloit le porter à travers les co- 
hortes ennemies, les ruines d’une ville 
qui s’écrouloit autour de lui : ce vieil- 
lard religieux , tenant dans ses bras les 
vases sacrés et ses Dieux Pénates , sur- 
chargeoit son fils d’un double poids ; 
néanmoins il le porta, que dïs-Je, et que 
ne peut la piété î il le transporta au mi- 
lieu des flammes , et il établit son culte 
parmi celui des fondateurs de Rome, 


\ 
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De jeunes Siciliens ont surpassé leurs 
pères, lorsqu’au milieu de la plus terri- 
ble éruption de l’Etna, au milieu des 
torrens de feu qui couloient dans les villes, 
dans les campagnes , dans la plus grande 
partie de l’isle, ils les emportèrent (i) 
sur leurs épaules. On ptétend que les 
flammes s’écartèrent, que les feux en se 
retirant à droite et à gauche, ouvrirent 
un libre passage à ces Héros bien dignes 
de terminer heureusement une si noble 
entreprise. 

Antigone (2) remporta une victoire ; 

(1) Ce fait est rapporté dans le Poëme que Corne 
lius Severus nous -a laissé, sur le mont Etna : 

vers 610 & suiv. Claudien en parle aussi dans une de 
ses Idylles , et donne à la piété filiale de ces deux frères 
tous les éloges qu’elle mérite. Il nous apprend même 
qu’on leur avoit érigé des statues. Foye^ l’Idylle 7 , 

8^7 et seq, Ed. Var. Amstel. 1665. Solin ajoute que 
la postérité , pour honorer leur mémoire , & la rendre 
respectable aux siècles à venir , a nommé le lieu oîi 
leurs cendres reposent , le champ des bons Enfans 
Horum memoriam ità posteritas munerata est , ut se- 
pulchd locus nominaretur , Campus plorum.Soi.iV , Po- 
lyhtstor. c. 5 ,/». 14 et 15, tom i , Edit. Salmas. Tra- 
ject. ad Rhen, 1689. ’ 

(2) Juste-Lipse croit qu’il y a ici une faute de Cor 
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après aroir défait les ernemis dans «ri 
grand combat, il céda le prix delà gnerre 
à son père , et lui abandonna le trône de 
Chypre. C’est être vraiment Roi , que de 
ne pas vouloir régner, quand on le peut. 

T. Manlius (i) vainquit son pèie, tout 
impérieux qu’il* étoit. Relégué par ce père 
à cause de la stupidité qu’il montra dans 
ses premières années, il alla trouver le 
tribun du peuple qui avoit ajourné Man- 
lius, lui demanda une entrevue et l’ob- 
tint. Le tribun ne doutoit pas que le fils 
ne se rendît le délateur d’un père odieux; 
il croyoit l’avoir obligé, parce que son 
exil étoit un des principaux chefs d’ac- 


piste , ou une inadvertence de Séneque : il conjecture 
avec raison qu’il faut lire : vieil Antigoni films. Ce 
qu’il y a de certain , c’est que la vérité historique rend 
cette correction absolument nécessaire; il suffit, pour 
’en convaincre, de consulter Plutarque, vie de Dé- 
métrius, sumonuné Poliorcetes 8$6, tom.\,Edit. Paris. 

anno 1624 ) , et la note de Juste-Lipse sur ce passage. 

( 1 ) Voye^ Cicéron , au troisième livre des Offices , 
chap. 3 1 ; et sur-tout Tite-Live , 1 . 7 , cap. 4 et 3 , 
où ce fait est raconté, au long et avec toutes les cip 
constances qui peuvent en augmenter l’intérêt. 
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Icusatioiî intentés contre Manlius. Le jeune 
homme le trouvant seul , tire une épée 
qu’il cachoit sous sa robe ; et lui dit , 
«i tu ne jures de te désister , je te perce 
de ce glaive. Mon père sera délivré de 
son accusateur , choisis de quelle manière. 
Le tribun jura , et tint parole j il rendit 
compte à l’assemblée du motif de son dé- 
sistement. Jamais aucun autre ne commit 
impunément le même attentat contre un 
tribun. 

Chapitre XXXVIII. 

R. I E N de plus commun que les exemples 
de fils qui ont sauvé leurs pères du dan- 
ger, qui les ont élevés de l’état le plus 
tas , au faîte des honneurs , qui les ont 
tirés de la foule, pour les illustrer à ja- 
mais. L’éloquence, avec toute la richesse 
de ses expressions , ne pourra jamais 
peindre l’avantage inestimable et digne 
de n’être jamàis effacé du souvenir des 
hommes , de pouvoir se dire : ». j’ai tou- 

jours obéi à mes parens ; je leur ai 
» cédé en tout ; je me suis soumis à tous 
» leurs ordres, soit justes, soit injustes 
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3> et révokans ; je ne me suis montré re*« 
belle qu’en un seul point; je n’ai pas 
30 votdu souffrir qu’ils me surpassassent 
» par leurs bienfaits c<. Ah ! combattes 
sans cesse , et quoique vaincus , revenea 
à la charge : heureux les vainqueurs : 
heureux encore les vaincus ! Quoi de plus 
beau qu’un jeune homme qui peut se 
dire à lui-même ( car il lui est défendu 
de le dire aux autres ) j’ai surpassé mou 
père en bienfaisance ! Quoi de plus for- 
tuné qu’un vieillard qui publie à tout le 
monde, que les bienfaits de son fils ont 
triomphé des siens ! Quoi de plus* for- 
tuné qu’une pareille défaite ! 


L I V R E I V. 

Chapitre 

D E tous les objets que nous avons trai- 
tés jusqu’ici , Ebutius Libéralis , il n’y 
en a pas de plus important , que celui 
qui va maintenant nous occuper ; il s’a- 
git de savoir si la bienfaisance et la gra- 
titude sont des choses désirables par elles- 
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mêmes. Il se trouve des gens qui ne font 
cas de l’honnêteté que par intérêt, pour 
qui" la vertu n'a plus de charme^, quand 
elle est gratuite. Cependant elle perd toute 
sa grandeur , dès qu’elle devient vénale.' 
Quoi de plus honteux que de calculer , 
jusqu’à quelle somme on sera vertueux ! 
La vertu n’invite pas l’homme par l’ap- 
pât du gain j elle ne le détourne point 
par la crainte de la perte ; elle ne sé- 
duit personne par l’espoir et les pro- 
messes : au contraire elle exige et des 
sacrifices et des tributs (i) volontaires. C’est 
en foulant aux pieds son propre intérêt , 
qu’il faut marcher vers elle, par-tout où elle 
nous appelle, par-tout où elle nous envoie, 
sans égard pour sa fortune, sans ménage- 
ment même pour sa propre vie, sans jamais 
refuser d’obéir. Que gagnerai-je à être re- 
connoissant? vous gagnerez de l’être. La ver- 
tu ne s’engage à rien qui lui soit étranger ; 
s’il survient quelqu’avastage , regardcz-le 


(i) Séneque se sert ici d’une expression empruntée 
de l’ancien Droit Civil des Romains , et dont on trouve 
l’explication dans la note de Juste-Lipse sur ce passage,' 
f^oye^ aussi les Adversaria de Turneb. Ub, i , cap. 
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comme un. accessoire. La récompense des 
actions honnêtes , se trouve dans ces ac- 
tions mêmes. Si la vertu est désirable 
par elle-même, et si la bienfaisance ‘est 
une vertu , la nature étant la même , le 
sort ne peut différer. Or nous avons 
prouvé souvent et suffisamment , que la 
vertu est désirable par elle-même. 

Chapitre II. 

Ici nous avons à combattre les Épicu- 
riens, ces amis du plaisir et du repos ; 
ces Philosophes de table , chez qui la 
vertu n’est que la servante des voluptés j 
elle leur ' est soumise , elle en est l’es- 
clave , elle les voit au-dessus d’elle. Mais , 
dites-vous , la volupté ne peut exister sans 
la vertu. Pourquoi donc occupe-t-elle le 
premier rang ? Croyez-vous que ce ne soit 
ici qu’une dispute de préséance ? Il s’a- 
git de la chose même , de la nature de 
la vertu : elle n’est plus vertu , si elle 
ii’a que la seconde place : le premier 
rôle lui appartient, c’est à elle à Con- 
duire , à commander , à s’asseoir sur le 
trône 5 et vous voulez qu’elle, aille prendre 
des ordres. 
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Que vous importe , dit-on ! Nous pré- 
tendons comme vous , qu’il n’y a pas de 
bonheur, sans la vertu. La volupté môme , 
que je recherche, à laquelle je me suis 
dévoué, je la condamne et la réprouve, 
si elle n’est accompagnée de la vertu. La 
seule dispute entre nous , est de savoir 
si la vertu n’est que la source du bon- 
heur, ou si elle est le bonheur même. 
En supposant que ce soit là notre seule 
contestation , n’est-ce , à votre avis , qu’une 
affaire d’étiquette ? Ce qui me choque , 
n’est pas de voir la volupté au premier 
rang , mais de la voir en la compagnie 
de la vertu. La vertu méprise la voluptéj 
elle’ en est l’ennemie j elle s’enfuit loin 
d’elle ; elle préfère les travaux et la dou- 
leur, ou du moins des avantages qui 
marquent ' une rigueur mâle , à tout le 
bonheur efféminé d’Épicure. 

Chapitre III. 

G E s prélimaîres étoient nécessaires 
mon cher Libéralis , parce que la bienfai- 
sance , dont nous traitons , est une vertu, 
et qu’il est honteux de faire du bien , 



*74 s Bientaits. 

pour d’autre motif que d’en faire. En 
effet si l’on ne donnoit, que dans l’es- 
poir de la restitution , l’on choisiroit les 
plus riches, par préférence aux plus dignes: 
au contraire, on préfère tous les jours 
le pauvre au riche insolent ; la bienfai- 
sance n’a point égard à la fortune. D’ail- 
leurs si l’intérêt étoit l’unique motif de la 
bienfaisance , les hommes les moins bien- 
faisans seroient ceux qui ont le plus de 
moyens de l’être , les riches , les grands , 
les Rois ; tous ceux en un mot qui n’ont 
pus besoin du secours d’autrui. Les Dieux 
sur-toutne nous combleroient pas de cette 
multitude' de bienfaits qu’ils ne cessent 
jour et nuit de répandre sur nous. Leur 
nature leur suffit; elle leur procure et 
la plénitude des biens, et la sûreté la 
plus inviolable,' Ils n’accorderoient donc 
pas de bienfaits , si le seul motif d’en ré- 
pandre, étoit la considération de ses pro- 
pres intérêts. Ce n’est plus de la bienfai- 
sance , mais de l’usure , que de songer à 
placer ses bienfaits non pas le plus hon- 
nêtement , mais avec le plus d’avan- 
tage et de sûreté possible. C’est parce que 
les Dieux sont très-éloignés de cette dis- 
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position , que nous les regardons comme 
bienfaisans : si l’intérêt étoit l'unique mo- 
tif de la bienfaisance, n’ayant rien à es- 
pérer de nous , ils n’auroient aucune rai- 
son de nous faire du bien. 

Chapitre IV. 

O I L A aussi pourquoi , suivant nos ad- 
versaires , Dieu n’accorde pas de bienfaits, 
plongé 'dans une entière sécurité, indif- 
férent au sort des hommes et à la marche 
du monde, il s’occupe de toute autre chose, 
cru ( ce qui constitue le suprême bonheur, 
suivant Epicure ) , il demeure dans une 
inaction totale , également insensible et 
aux hommages et aux outrages. 

, Ceux qui raisonnent ainsi , n’entendent 
donc pas les voix suppliantes des mortels, 
ni cette multitude de vœux publics et 
. particuliers , adressés aux Dieux , de tou- 
tes parts , les mains étendues vers le ciel. 
Comment 'les hommes se seroient-ils ac- 
cordés dans ce délire universel, d’invo- 
quer des Divinités sourdes , des Dieux 
impuissans, s’ils n’a voient é])rouvé de leur 
part des bienfaits , tantôt offerts sponta- 
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nément , tantôt accordés à nos prières , 
•toujours grands, toujours à propos, tou- 
jours dissipant par leur intervention l’effet 
de quelque menace terrible ? Où est l’être 
si malheureux , si abandonné , si maltraité 
par le destin , et tellement né pour l’in- 
fortune, qui ne se soit jamais ressenti 
de cette munificence des Dieux f Consi- 
dérez ces hommes chagrins qui ne cessent 
de gémir de leur sort ; vous verrez qu’ils 
ne sont pas eux-mêmes totalement exclus 
des bienfaits du ciel ; f[u’il n’y a pas de 
maison dans laquelle ne coule au moins 
quelque filet de cette source féconde. Est- 
ce donc peu, que tous les biens également 
partagés entre tous les hommes , à leur 
naissance? Sans parler de ceux qui sont 
répartis plus inégalement pendant la vie, 
la nature nous donne-t-elle peu, en sef 
donnant elle-même à nous ? 

Chapitre V. 

D..., dites-vous , n’accorde pas d« 
bienfaits. Et d’où nous viennent donc 
ces biens que vous possédez , que .vous 

donner 
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Sonnez, que vous refusez, que vous gar- 
dez, que vous ravissez? D’où viennent 
ces sensations innombrables qui flattent 
vos yeux , vos oreilles , votre ame ? tous 
ces objets qui servent même à votre luxe? 
En effet , la Nature a non seulement 
pourvu à nos besoins ; sa tendresse a 
songé même à nos plaisirs. Regardez tous 
ces arbes dont les fruits sont si variés j 
tous ces légumes salutaires , tous ces 
alimens divers répartis sur l’année entière 
avec tant de profusion , que la terre four- 
nit même à l’homme , sans travail , des 
alimens fortuits ; ces animaux de toute 
espece, dont les uns habitent l’élément 
sec et solide , dont les autres naissent 
au sein des eaux, les autres volent dans 
les plaines de l’air ; il n’est pas une par- 
tie de la nature qui ne nous paie quel- 
que tribut. Et ces fleuves dont les con- 
tours agréables environnent nos plaines j 
dont le cours immense et navigable ouvre 
une route au commerce j dont quelquet- 
uns dans des temps périodiques s’ac- 
croissent miraculeusement , et arrosent 
^ pendant l’été des terreins arides, s )us un 
•iel brûlant 5 et les eaux minérales 5 et 
Toine III. m 
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ces sources d’eaux chaudes qui jaillissent 
sur les rivages mêmes de la mer (1). 

Chapitre VI. 

S I l’on vous avoit donné quelques ar- 
pens , vous croiriez avoir reçu un bien- 
fait : et’ vous refusez ce nom , au don. 
de la terre entière. Si l’on vous avoit fait 
présent d’une somme d’argent , si l’on 
avoit rempli votre coffre qui vous paroît 
bien grand, vous vous croiriez obligé : 
la nature a enfoui tant de métaux ; elle 
a fait jaillir tant de fleuves qui déposent 
leur or sur le sable qu’ils roulent ; elle 
a produit en tous lieux des mines pro- 
fondes d’argent , de cuivre , de fer ; 
elle vous avertit même par des signes dis- 
posés à la surface de la terre, des tré- 
sors enfermés dans.son sein : et vous ne 
vous croyez pas redevables envers la na- 


( I ) — Te , Lan maxime ; tcque , 

' Fluctibua & fremitu assurgeiu , Benacc « Marino > 

VlKG. Cnrg.J tii. *1 vert. Ijy» l60. 

Cette citation n’a aucun rapport avec ce qui pré- 
cédé ; et je soupçonne avec Juste-Lipse qu’il y a une; 
lacune dans le texte. 
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türe ? Si l’oii vous donnoit une maison 
décorée d’un peu de marbre, d’un lam- 
bris , où l’on vît briller l’or et les cou- 
leurs , vous ne regarderiez pas ce présent 
comme médiocre ; la nature vous a cons- 
truit un domicile immense, où vous n’a- 
vez à craindre ni incendie , ni écroule- 
ment ; où vous ne voyez pas des couches 
légères , plus minces que la lame de fer 
qui les divise , mais »des masses entières 
de la pierre la plus précieuse , mais des 
carrières inépuisables de cette matière va- 
riée , dont vous admirez de chétifs mor- 
ceaux } mais un lambris , dont la déco- 
ration se renouvelle le jour et la nuit : 
et vous ne croyez pas avoir reçu un pré- 
sent ? Malgré le cas que vous faites de 
ce que vous possédez , telle est votre in- 
gratitude , que vous ne vous croyez re- 
devable à personne. D’où vous vient cet 
air que vous respirez? cette lumière qui 
vous aide à régler et à ordonner tous 
les actes de votre vie ? ce sang dont lo 
cours entretient en vous la chaleur vi- 
tale ? ces saveurs exquises qui provoquen t 
votre palais au-de-là même de la satiété ? 
ces stimulans qui réveillent la volupté 

m a 
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déjà fatiguée? ce repos enfin sans lequel 
vos jours se flétrissent? si vous êtes re- 
connoissant, ne direz-vous pas, c’est im 
Dieu qui nous accorde ce loisir (i). Oui , 
c’est un Dieu auquel nous sommes re- 
devables , non pas de quelques génisses , 
mais de toutes les bêtes de sommes ré- 
pandues sur le globe entier ; c’est un Dieu 
qui fournit la pâture aux troupeaux er- 
rans de toutes part* j c’est un Dieu qui 
substitue les pâturages de l’été aux pro- 
visions de riiiver : il ne nous a pas seu- 
lement enseigné à chanter sur un cha- 
lumeau des airs rustiques et grossiers , 
dont la mélodie n’est pourtant pas dé- 
pourvue de charmes ; mais il a inventé 
cette foule d’arts , cette diversité de voix, 
ces sons modifiés , soit par notre souffle , 
soit par un air étranger. En effet, ces 
inventions ne nous appartiennent pas plus, 

( i ) — - Deus nobis hxc otia fecit. 

Vi&. I a xvrs, 6 U uq. 

Séneque ajoute les quatre vers], suivans ; mais comme 
ils se trouvent déjà cités dans plusieurs endroits de ses 
Lettres , j’ai cru devoir les omettre ici pour ne pas 
fatiguer le Lecteur par des répétitions inutiles qui nuisent 
à la forme , >ans rien ajouter au fond. 
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que notre croissance et les différentes ré- 
volutions de nos corps dans des temps 
manpiés ; telles que la cliûte des dents 
de l’enfance , le léger duvet qui croît aux 
approches de l’adolescence , aux premiers 
pas de l’homme vers un âge plus robuste ; 
enfin cette dernière dent qui annonce la 
fin de la jeunesse. Nous apportons en 
naissant les germes de tous les arts » 
comme de tous les âges : Die<i est le 
maître habile qui tire les génie? de le\ur 
obscurité. 

Chapitre VIT. 

C’est à. la Nature, dites- vous, qtfe je 
suis redevable de tous ces biens. Ne voyez- 
vous pas qu’en parlant ainsi, vous ne 
faites que changer le nom de Dieu ? La 
Nature est - elle donc autre chose que 
Dieu lui-même; que l’intelligence divine, 
répandue dans l’univers entier et ses di- 
verses parties ? Vous pouvez même si vous 
le voulez , donner d’autres noms à ce puis- 
sant auteur de l’univers : vous pouvôz 
l’appeller le grand Jupiter, le Tenant , 
le Stateur, non parce qu’il arrêta, sui- 

m 3 
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Tant les Historiens, à la prière de Bot 
mulus , l’armée fugitive des Romains , 
mais parce que sa bienfaisance maintient 
l’ordre dans la nature : vous pouvez en- 
core lui donner avec raison le nom de 
fatalité ; la fatalité n’est que l’enchaîne- 
ment compliqué des causes, et Dieu est 
la première des causes, celle d’où dépendent 
toutes les autres : vous pouvez en un 
mot lui- donner tous les noms que vous 
voudrez , pourvu qu’ils désignent quel-r 
ques-unes des propriétés , quelques - uns 
des effets des corps célestes. Tous les 
bienfaits qu’il nous prodigue , forment 
autant de titres qu’on peut lui donner. 

Chapitre VIII. 

o s Philosophes l’adorent sous les noms 
de Bacchus , Hercule , de Mercure 

4e Bacchus, parce qu’il est le père de 
tous les hommes , l’inventeur de ces germes 
féconds qui reproduisent le genre hu- 
main à l’aide de la volupté } àü Hercule , 
parce que sa force est invincible , et qu’à 
^a fin du monde, fatigué de ses travaux, 
il rentra au sein des flammes ; de Mer- 
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cure f parce qu’en lui résident la raison, 
le nombre, l’ordre et la science. Par-tout 
où se porteront vos pas , vous le rencon- 
trerez : nul endroit d’où il soit absent j 
il remplit Uxi-même tout son ouvrage. 

Vous ne gagnez donc rien , mortel in» 
grat, à vous dire redevable envers la na- 
ture, et non pas envers Dieu. La Nature 
n’existe pas sans Dieu, ni Dieu sans la 
Nature ; l’un et l’autre ne font qu’un j 
leurs fonctions sont les mêmes. Si vous 
aviez emprunté de l’argent à Séneque , 
vous vous diriez le débiteur d’An- 
næus ou de Lucilius ; ce soroit changer 
de nom et non de créancier , soit que 
vous preniez ou le nom, ou le prénom, 
QU le surnom , c’est toujours le même 
homme. Ainsi les mots de nature ^ de des- 
tin. y de fortune , ne sont que des noms 
divers du même Dieu, différentes faces 
de la même puissance. La justice, la pro- 
bité, la prudence, la force, la frugalité, 
ne sont de môme que des attributs dif- 
férens de la même ame j en louant une 
de ces vertus , c’est l’ame que vous louez. 
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Chapitre IX. 

M..S , pour ne pas nous égarer danç 
une dispute étrangère à notre sujet, je 
reviens à dire que Dieu nous comble des 
plus grands bienfaits, sans aucun espoir 
de retour j puisqu’il n’a pas besoin de 
nos services , et que nous ne pouvons lui 
en rendre. La bienfaisance est donc dé- 
sirable par elle-même. Le bienfait ne vaut 
que par l’avantage qu’il procure à celui 
qu’on oblige : voilà le but unique que 
nous devons nous proposer , sanS égaids 
pour nos propres intérêts. 

On nous objecte que nous disons qu’il 
faut choisir avec soin les objets de la bien- 
faisance j que le cultivateur lui-même ne 
confie pas ses semences à un terrein sa- 
blonneux. Il résulteroit de ce principe 
que noua sommes guidés par notre inté- 
rêt dans le placement des bienfaits , comme 
l’agriculteur dans le labour et les semailles j 
en elfet on .ne dira pas que semer soit 
une chose désirable en elle-même. Voilà 
donc, nous dit-on, la raison pour la- 
quelle voua choisissez les personnes; il 
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il* en seroît pas besoin, si la bienfaisance 
ëtoit désirable par elle-même ; le lieu , 
le temps, et la manière seroient des choses 
indifférentes; quelles qu’elles fussent, ce 
seroit toujours un bienfait.’*' * *. Nous ne 
pratiquons rhon*êteté que pour elle-même; 
cependant quoique nous n’ayons pas d’au- 
tres motifs, nous n’en sommes pas moins 
circonspects sur la nature de l’action , sur 
le temps et la manière , parce que ce 
sont précisément ces circonstances qui 
constituent le bienfait. Ainsi quand je 
choisis le sujet à. qui je donne , c’est 
pour qu’il y ait un bienfait : s’il est ac- 
cordé à un homme infâme, il n’y a 
plus d’honnêteté ; et par conséquent la 
bienfaisance disparoît. 

CXAEITRE X. 

X-iA restitution d’un dépôt est une chose 
désirable en elle-même ; cependant ie ne 
le rendrai pas toujours, ni en tous lieux, 
ni en tout temps; quelquefois il n’y aura 
pas de différence entre nier un dépôt et 
le rendre publiquement : j’aurai donc 
égard à l’intérêt de celui dont je me 
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trouve le d«^positaire ; je lui refuserai 
son dépôt qui pourroit lui être préju- 
diciable. .T’en userai de même pour les 
bienfaits : j’observerai les temps , les 
personnes , la manière , les motifs. Il ne 
faut jamais agir sans discernement ; il 
n’y a pas de bienfait , si le discerne- 
ment ne l’accompagne, vu que la raison 
est la compagne inséparable de toutes 
les vertus. Combien d’hommes n’avcns- 
nous pas entendus se reprocher leurs 
donations inconsidérées , et se dire , j’ai- 
jnerois mieux avoir pprdu mon bienfait, 
que de l’avoir prodigué à un tel homme. 
Donner inconsidérément , c’est perdre 
de la manière la plus honteuse ; il est 
plus triste d’avoir mal placé son bien- 
fait, que de n’en avoir pas été payé de 
retour ; le défaut de reconnoissance est 
le vice d’un autre , mais le défaut de dis- 
cernement est un vice en nous-mêmes. 
Dans le choix des personnes , je ne me 
déciderai pas, comme vous croyez , pour 
celle qui me rendra la pareille j je pré- 
férerai l’homme qui sera reconnoissant , 
et non celui qui s’acquittera. Or , sou- 
vent on est reconnoissant sans s’acquittçy | 
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de même qu’on est ingrat même après 
s’être acquitté. Mon calcul porte prin- 
cipalement sur les dispositions du cœur. 
Aussi je négligerai un homme riche mais 
indigne , pour donner à un indigent ver- 
tueux } il sera reconnoissant au sein 
même de l’indigence ; privé de tout , 
son cœur lui restera. Le but de mon 
bienfait n’est pas le profit , la volupté , 
la gloire ; content de faire plaisir à la 
personne que j’oblige, je donnerai, pour 
remplir mon devoir : or les devoirs 

exigent du discernement. En quoi con- 
sistera-t-il ? le voici. 

Chapitre. XI. 

J E choisirai un homme irréprochable , 
sincère , sensible , reconnoissant , bien- 
veillant , qui respecte le bien d’autrsii , 
sans être trop attaché au sien propre. Mon 
choix une fois fixé , quoiqiie la fortune 
ne l’ait pas mis dans le cas de me payer 
de retour, je n’en aurai pas moins 
trouvé la personne que je souhaite. Si 
ma bienfaisance n’est dirigée que par la 
yue de mon intérêt personnel , et par 
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un calcul honteux ; si je ne rends des 
services , que dans l’espérance d’en re- 
cevoir, je n’obligerai ni l’homme qui va 
partir pour un pays lointain , ni celui 
qui s’expatrie pour toujours , ni celui 
dont la santé est entièrement désespérée ; 
pnfin , je n’obligerai point à l’article de 
la mort , parce qu’il ne me reste plus le 
temps de recevoir le prix de mon bien- 
fait. Néanmoins , pour vous montrer à 
quel point la bienfaisance est désinté- 
ressée, nous secourons des étrangers jet- 
tes sur nos côtes par la tempête , et qui 
vont les quitter pour jamais ; nous fouif 
nissons à un inconnu un navire équippé 
pour se rembarquer après le naufrage ; 
il part, connoissant à peine l’auteur de 
sa conservation , et destiné à ne jamais 
nous revoir , il transfère sa dette aux 
D>*ux mêmes , il les conjure de s’ac- 
quitter pour lui 5 pour nous la simple 
conscience d’un bienfait stérile suffit à 
notre bonheur. 

A la fin même de notre vie , lorsque 
nous réglons nos dispositions testamen- 
taires , faisons-nous autre chose , que ré- 
pandre des bienfaits inutiles pour nous ? 
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Cependant, combien de temps employé, 
combien de discussions sécrétés pour ré- 
g;ler les sommes et les légataires ? Que 
nous importent les sujets dei notre bien- 
faisance, ])uisque nous ne pouvons rien 
en attendre r Néanmoins , jamais nos 
dons., ne sont plus réllécliis , ni nos ju- 
gemens plus approfondis , que lorsque 
dépouillés de tout intérêt personnel , 
l’honnêteté se montre seule à nos yeux. 
Jamais au contraire nous ne pouvons 
juger de nos devoirs, tant qu’ils sont 
dépravés par l’espérance , la crainte et 
la volupté , ce vice des lâches. Mais , 
lorsque la ' mort fait taire toutes les pas- 
sions , lorsqu’elle envoie un Juge incor- 
i-uptible , pour régler les partages , nous 
choisissons les plus dignes, pour leur 
transmettre nos biens : jamais nous ne 
réglons mieux nos affaires , que lors- 
qu’elles ne nous regardent plus. 

Chapitre XII. 

En effet, quelle joie pure de pouvoir 
se dire : je rendrai celui-ci plus riche : 
j’augmenterai la considération de celui- 
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là, en augmentant son aisance. Si l’oH 
ne fait du bien que dans l’espoir du 
retour , il faut mourir sans testaments», . 
Mais on nojis objecte que nous disons 
que le bienfait est une dette insolvable : 
or , une dette n’est pas désirable par 
elle-même. Quand nous employons le 
mot de dette y ce n’est que métaphori- 
quement : ainsi nous disons que la Loi 
est la réglé du juste et de l’injuste : or , 
une réglé n’est pas désirable par elle- 
même. Nous n’usons de ces termes que 
pour rendre l’idée plus claire. Quand je 
me sers du mot de dette , ce n’est qu’une 
approximation. Quelle est la différence ? 
c’est le mot insolvable que j’ajoute , tan- 
dis qu’il n’y a point de dette qui ne puisse 
ou ne doive être payée. 

Les services doivent tellement être dé- 
sintéressés, que souvent même, comme 
je l’ai dit, on est obligé d’en rendre j 
à son propre dommage , à ses propres 
périls. Ainsi , je défends un homme atta- 
qué par des voleurs, tandis que je pour- 
rols passer mon chemin en sûreté. Je pro- 
tégé uu accusé prêt à succomber sous le 
crédit de ses adversaires ; je tourne contrd 
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moi-même la cabale puissante qui le 
persécute ; l’habit (i) sale et mal-propre, 
dont je le débarrasse, les mêmes accu- 
sateurs me forceront peut-être de le pren- 
dre, tandis que je pouvois, ou passer 
dans le parti opposé , ou contempler tran- 
quillement des débats qui me sont étran- 
gers. Je me rends la caution d’un débi- 
teur condamné à payer ; je dégage les 
biens (i) de mon ami , en m’engageant 


(i) C’étoit l’habit que les accusés portolent lorsqu’ils 
étoient, comme nous disons encore aujourd’hui., i/j 
Iis ne le quittoientqu’après la décision du procès, et quand 
ils étoient pleinement absous et déchargés de l’accusation 
par un jugement en forme. Ainsi faire changer d’habit à 
un accusé , ou l’avoir fait déclarer innocent , c’étoit la 
même chose. Brisson dit que les accusés étoient 
appellés sordidatï, à cause de la malpropreté de leurs 
habits : sordida vestîs , sordïum plena , qualts olïm erat 
reorum habitus, qui sordidati dictbantur, ut ex vt- 
terum Auctorum libris notum est. Brisson , de verbo- 
Tum, qu<t ad jus pertinent, significatione : voce, sordes 
reorum. 

(a) Le texte porte : et suspensum amici bonis libet- 
lum dejicio , creditoribus ejus me obligaturus -, ce qui si- 
gnifie littéralement , et par l’engagement que je prends 
•nvers ses créanciers , je fais tomber , j’arrache , je dé- 
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envers ses créanciers : pour sauver titl 
homme dont les biens sont en vente, je 

chire let affiches publiques qu’on avoir déjà mises pour 
la S'ente des biens de mon ami. 

L’Édit ou la déclaration par laquelle on annonçoit la 
vente des biens de ceux qui s’étoient rendus cautions 
( venait» bon» esse preediata ) , et le jour fixe où elle 
devoir se faire, étoit attaché à une colonne , à un pi- 
lastre dans les places publiques , et dans les carrefours , 
Ou au coin des rues, ainsi que cela se pratique encore 
aujourd’hui parmi nous. Au-dessous de cet Édit, on 
suspendoit , par le moyen d’une corde , une autre af- 
fiche qui contencit un détail exacte de l’état actui.1 de 
ses biens, de leur nature , de leur valeur, et du lieu oîi 
ils étoient situés. Suétone dit que Claude , avant que 
d’etre Empereur, ayant été obligé de dépenser pour 
les frais de sa réception au Sacerdoce , huit millions de 
sesterces , se vit dans une telle disette d’argent , que’ 
ne pouvant acquitter ses obligations envers le trésor 
public , on fit afficher la vente de tous ses biens au- 
dessous de l’Édit des Gardes du trésor, confoi-mément 
à la Loi qui ordennoit de vendre les biens de esux 
qui s’étoient rendus cautions , lorsqu’ils ne payoient pas,' 
Postremo etiam sestertium octogies pro întroitu novi Sa- 
cerJotii coactus impendere, ad cas rei fam'tHans angus- 
tias decidlt , ut cum obligatam eerarw fidem liberare rom 
posset, in vacuum lege prtcd'iatoriâ venalis pependerit sub 
Edtcto Prafecterurn : in Claudio , cap. 9. 

Au reste , le passage de Séneque et celui de Cicéron 

cours 
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cours risque de voir vendre les miens (i). 
Un homme, qui par raison de sauté, 

« 

dans son Oraison pour Qjintius ( ch, 6 ) , prouvent 
que dejicere itbellos , étoit l’expression usitée dans le 
cas dont il s’agit; et cette raison seule sembloit devoir 
lui assurer un article à part dans les dictionnaires latins ; 
cependant on ne la trouve dans aucun , excepté dans 
le trésor de Robert-Etienne , de l’édition de Gesner , 
encore ces deux savans Lexicographes ne déterminent 
pas d’une manière précise le sens propre et direct du 
verbe dejicere , appliqué à libtllos ; ils se contentent de 
l’expliquer par une périphrase ; dejicere libellas îs so~ 
lebat, disent-ils, jui crediioribus se obltgare paratus erat^ 
vel solvere panbat , vel denique eum , cujus bona pros- 
cribeb-zntur ^ dejendere volebdt ^ ( voce, Libellas ), Hot« 
toman , dans sa note sur le passage de Cicéron , in- 
diqué ci-dessus , remarque bien à la vérité qu’il y a une 
énergie singulière dans le mot dejicîc ; est in verbo de. 
jicit vt^ singuhrls , mais il ne dit point en quoi con- 
siste cette énergie. J’ai tâché de suppléer à cette omis- 
sion dans la traduction littérale que j’ai faite, au com- 
mencement de cette note, du passage de Séneque.’ 
Les différentes expressions dont je me suis servi , pour 
rendre le verbe dejicere, peuvent, ce me semble, en 
donner une idée assez exaae, et en faire sentir les 
différentes modifications- 

(r) Séneque dit : ut possim strvare proscriptum, ipsê 
proscriptionis perizulum. adeo ; ce qui ne sigmpe point 
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OU par amour pour la retraite , veut ache- 
ter une maison à Tuscule , ou à Tibur , 
ne dispute giière sur le prix de l’achat , 
ou sur les frais de l’entretien ; il en est 
de même des bienfaits. Si vous me de- 


p0ur sauver un proscrit , je m’expose moi-méme à\ la pros- 
cription. Le vrai sens de ce passage est déterminé par 
celui du verbe proscribete, terme don ttous les auteurs 
latins , et particulièrement les .Orateurs et les Juriscon- 
sultes se servent fréquemment. A Rome , on annonçoit 
par des affiches publiques attachées aux coins des rues 
et des carrefours , la vente des biens d’un citoyen , 
et le jour fixe où cette vente devoit se faire ; proscribi 
tnim bona dicuntur dit Hottoman , c 'um fixis publicé 
iibellis , vendîtio eorum bonorum in diem cer.am edicitur 
ac significatur. Il rapporte ensuite un passage curieux 
d’Ulpien , qui en expliquant le mot proscribere , nous 
apprend que ces sortes d’afilchos de vente éteient écrites 
en grosses lettres , afin qu’on pût aisément les lire ; on 
en mettoit en dlfférens endroits , même dans les lieux 
ëcartés •, mais en quelqu’endroit qu’on les attachât , on 
avoit soin qu’elles fussent toujours en ét'idence. Pros~ 
ertbere palàm sic accipimus , Claris littens , ut de plan» 
legi possint , ante tabernam scilicet , vel ante eum locum 
In quo negotiatio exercetur , aut in loco remoto , sei in 
evidenti. U LP IA N. lib. 2, D. de Instit, Foyei^ii note 
d’Hottoman , sur l’Oraison de Cicéron pour Qulntius , 
(Jt. 6 , ài l’édition de Grævius, 
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manctez ce que me rapportera tel bien- 
fait, je vous répondrai , tine bonne cons- 
cience. Ce que rapporte un bienfait ! et 
dites-moi vous-même ce que vous rap- 
portent la justice, le désintéressement , 
la grandeur d’ame , la cliasteté , la tem- 
pérance : si ces vertus rapportent autre 
chose qu’elles-mêmes, ce n’est pas elles 
que vous aimez. 

Chapitre XIII. 

C^UEL intérêt a . l’univers à faire au- 
tour de nous sa révolution? le soleil à 
racourcir ou prolonger les jours ? Ce- 
pendant ce sont dt.s bienfaits, puisque 
nous en tirons avantage. De même que 
la fonction de l’univers est de mouvoir 
circulairement les corps célçstes , et celui 
du soleil , de changer tous les jours le 
lieu de son lever et de son coucher, et 
de nous rendre ces services sans aucun 
espoir de retour ; ainsi la fonction de 
l’homme de bien est entr’ autres de ré > 
pandre gratuitement ses bienfaits. Pour- 
quoi donc fait-il du bien ? c’est pour eu 
l’aire , c*est pour ne pas en perdre l’oc- 
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casion. Votre plaisir, 6 Éjiicnrlens! est 
de maintenir votre corps dans un hon- 
teux repos ; de lui procurer une sécu- 
rité semblable à l’assoupissement ; de von» 
tenii' cachés sous une ombre éptiisse j 
de réveiller la torpeur de vos aines en- 
gouiclies par de molles pensées auxquelles 
vous donnez le nom de trampiillité ; et 
dans la retraite de vos jardins, d’engrais- 
ser à force d’alimens et de boissons , vos 
corps blêmes et languissans. Notie plai- 
sh', à nous, est de rendre des services 
pénibles , pourvu qu’ils soidagent les 
peines des autres , des services dangereux, 
pourvu qu’ils délivrent les autres du dan- 
ger; onéreux à notre fortune, pourvu qu’ils 
mettent les autres à l’aise : qu’importe 
que mes bienfaits me reviennent ? ne 
faudra- 1 il pas en répandre de nouveaux 
après la restitution? La fin des bienfaits 
est l’avantage de celui qu’on oblige , et 
non le nôtre ; sans quoi, c’est nous-mêmes 
que nous obligerions. Combien d’actions 
vraiment utiles aux autres, n’excitent point 
de reconnoissance , parce qu’elles ont 
l’intérêt pour motif? Le Commerçant fait 
du bien aux villes, le Médecin aux ma- 
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lacles, le Marchand d’esclaves aux esclaves 
qu’il vend ; néanmoins comme ils ne sont 
utiles (ju’en vue de leur propre intérêt , 
personne ne se croit obligé envers eux. 

Chapitre XIV. 


II. n’y a point de bienfaisance, où se 
trouve l’espoir du profit. Je donnerai 
tant, je recevrai tant : voilà ce qu’on, 
appelle un marché. Je n’appellerai point 
chaste , la femme qui ne refuse un amant 
que j)our renllanimer davantage , ni celle 
qui Aç craint que (1) la Loi , ou son 
mari. Ovide a raison de dire que la 
femme qui n'a refusé que parce que la 
chose n'est point permise , a réellement 
accordé (2). 

En cfi'et , on a raison de mettre au 
nombre des coupables, celle qui ne doit 
sa chasteté qu’à la crainte , et non à elle- 
meme. De môme , celui qui fait du bien 
pai’ intérêt, ne le fait pas véritablement. 



(i) C’est la Loi d’Auguste, contre les adultères t 
Leÿsm Jullim de adulieriîs coercendU, 

(%) Qux a quia non licuii nu« deJit , iUa dcdit. 
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Sommes-nous donc bien^isans envers leS 
animaux que nous nourrissons pmir notre 
U âge ou pour nous servir d’alîmens ? 
Sommes-nous bienfaisans envers les arbres 
que nous cultivons, que nous garantis- 
sons des inconvénicns de la sécheresse , 
ou de la dureté du sol? Ce n’est point 
pnr un principe de vertu on d’équité 
qu’on se jjorte à la culture des champs, 
ni à aucune des actions , dont le fruit 
est different d’elles-mêmes. La bienfai- 
sance n’est pas non plus excitée par l’a- 
varice , ni ]iar un intérêt sordide mais 
par l’humanité, la lil>éralité , par fe désir 
de donner encore même après avoir déjà 
donné, et d’ajouter de nouveaux bienfaits 
aux anciens : elle ne calcule (pie la somme 
des avantages f|u’elle procure. Si elle s’oc- 
cupe de son propre intérêt, elle ne de- 
vient plus <pi’une passion avilissante j elle 
n’a plus d'eloges à espérer, plus de gloire 
à j)rétendre ; le grand mérite en effet 
de s’aimer , de se ménager , d’acquérir 
pour sui-iiiême ! La véritable bienfaisance 
interdit toutes ces considérations} elle 
entrdîné souvent l’homme à sa propre 
lume f eüti le rend aveugle sur son in« 
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térêt. L’acte même de la bienfaisance suffit 
à son bonheur. 

Chapitre XV. 

Doutez-vous qu’une injure ne soit le 
contraire d’un bienfait ? De même donc 
que faire une injure est une chose qu’on 
doit fuir pour elle-même : de même la 
bienfaisance est désirable pour elle-même. 
D’un côté , la turpitude de l’action l’em- 
porte sur toutes les récompenses qui in- 
vitent à la coznmettre ; de Pautre , on 
est attiré par la beauté de la vertu si 
touchante par elle-même. Je puis dire 
avec certitude qu’il n’y a personne qui 
ne soit attaché à ses propres bienfaits , 
qui ne revoye avec plus de plaisir celui 
qu’il a comblé de biens , pour qui le 
bien qu’il a fait ne soit un motif d’en 
faire encore , ce qui n’arriveroit pas , 
si la bienfaisance n’avoit des charmes 
par elle-même. Combien de fois n’en- 
tendez-vous pas dire ?» Je ne puis pren- 
» dre sur moi d’abandonner un homme , 
» à qui j’ai donné la vie , que j’ai tiré 
» d’un grand péril : il me prie de plaider 



J_-ES mêmes tpicuriens avouent que ce 
n'est pas non plus en vue de riionnête, 
mais de l’utile, qu’ils montrent de la 
reconnoissancc. Nous aurons moins de 
peine à les réfuter sur ce point parce 
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» sa cause contre des accusateurs puîs- 
» sans. Je voudrois bien m’en dispenser î 
53 mais comment faire ? Je l’ai déjà se- 
53 couru une ou deux fois «. Ne voyez- 
vous pas que la bienfaisance nous fait 
mie espece de violence qui nous arrache 
de nouveaux bienfaits ? D’abord parce 
qu’il le faut, ensuite parce que nous en 
avons fait éprouver. Un homme à quid’a- 
bord nous n’aurions aucun motif défaire 
du bien , nous lui en faisons uniquement 
parce que nous lui en avons déjà fait j 
c’est si peu l’intérêt qui nous porte à la 
bienfaisance, que nous nous obstinons 
souvent à entasser des bienfaits inutiles, 
en faveur des premiers : lors même qu’ils 
ont été mal ]dacés , nous les regardons 
avec l’indulgence d’un père pour des en- 
fans contrefaits. 
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que les mêmes argumens par lesquels 
nous avons prouvé que la bienfaisance 
est désirable par elle-même , nous ser- 
viront aussi pour la reconnoissance. 
!Nous avons étab’i comme la base de 
toutes nos autres preuves , qiie ce qiu 
est honnête ne mérite nos hommages que 
pour lui-même. Osera-t-on mettre ou pro- 
blème si la gratitude est honnête ? Qui 
est-ce qui ne déteste pas un ingrat qui 
se fait tort à lui-même ? Quand on vous 
parle d’un homme ingrat envers un ami 
qui l’a comblé de biens , comment en 
êtes-vous affecté ? Le regardez-vous comme 
un infâme , ou bien comme un insensé 
qui a négligé une chose utile et profi- 
table pour lui ? Sans doute vous le re- 
gardez comme un mécliant , à qui il fau- 
droit , non pas un curateur , mais des 
châtimefts. Or vous ne penseriez pas ainsi , 
si la reconnoissance n’étoit une vertu 
désirable par elle- môme. 

Il peut y avoir d’autres vertus qui an- 
noncent moins leur dignité , qui aient 
besoin d’interprete pour se faire con- 
noître : mais la reconnoissance n’a qu’à 
«e mon trer j elle est trop belle , sou éclat 


0 


c- 

Vi 


‘f 






203 


BT5S BiBNF 


A I T S> 

est trop vif pour qu’on s’y méprenne- 
Quoi de plus louable , quoi de plus uni- 
versellement admiré que la sensibilité 
pour les bienfaits qu’on a reçus ? 
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Et , ditcs-moi , quel motif pourroit y 
porter ? Est-ce le profit ? On est ingrat 
quand on ne le méprise pas. Sera-ce la, 
vanité ? Quelle gloire y a-t-il à payer 
ce qu’on doit ? Est-ce la crainte ? L’in- 
grat n’a rien à craindre ; c’est le seul 
délit contre lequel nous n’ayons pas de 
loix , persuadés que la nature y avoit 
assez pourvu. Comme il n’y a pas de 
loi qui prescrive aux enfans d’aimer 
leurs pères , ni aux pères d’avoir soin 
de leurs enfans j parce qu’il est inutile 
de pousser l’homme , quand il v# de lui- 
même J de même qu’il n’est pas besoin de 
nous exhorter à l’amour de nous-mêmes , 
jiarce que nous apportons ce sentiment 
en naissant ; il ne faut pas non plus 
nous exhorter à rechercher la vertu pour 
elle - même ; elle a naturellement des 
cliarmes pour nous j elle est. si belle , 
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qite les méchans eux-mêmes ne peuvent 
s’empêcher d’approuver les actions ver- 
tueuses. Quel est l’homme qui ne veuille 
paroître bienfaisant ? qui , au milieu 
même des crimes et des injustices , n’as- 
pire à la réputation d’homme de bien ? 
qui ne couvre de quelqu’apparencc d’hon- 
nêteté ses actions les plus criminelles ? 
qui ne veuille passer pour le bienfaiteur 
de celui même (|u’il a offensé ? On re- 
çoit les remerciemens de ceux même à 
qui l’on a fait tort ; et ne pouvant être 
vertueux et libéral , on veut au moins 
le paroître. On ne se conduiroit pas de 
cette manière, si l’amour de la vertu 
j)Tire ne nous forçoit à rechercher une 
réputation qui dément notre conduite , et 
à cacher une méchanceté dont on rougit , 
quoiqu’on en desire les fruits. Personne 
ne s’est assez écarté de la loi naturelle , 
assez dépouillé du caractère d’homme, pour 
être méchant pour le plaisir de l’être. 
Demandez à ces gens qui vivent de ra- 
pine , s’ils n’aiineroient pas mieux obte- 
nir par des voies honnêtes, les objets 
qu’ils se procurent à force de brigandages. 
Le voleur de grand chemin , qui gagne 


sa vie en assassinant les passans , aî- 
meroit bien mieux trouver la même 
somme que de la ravir. 

En un mot, vous ne trouverez per- 
sonne qui n’.iimât mieux jouir des fruits 
de la méchanceté , sans la méchanceté 
même. Une des plus grandes obligations 
que nous ayons à. la nature , c’est' que 
la lumière de la vertu pénétré dans toutes 
les âmes : ceux même qui ne la suivent 
pas , sont forcés de la voir. 

Chapitre XVIII. 

i'.' 

preuve que la reconnoissance est 
désirable par elle-même , c’est que l’in-> 
gratitude fait horreur par elle - même. 
Point de vice plus propre à troubler l’u- 
nion du genre humain. Quel autre lien 
avons-nous en effet , que le commerce 
des sei-vices mutuels ? J.es bienfaits sont 
notre seule arme défensive, notre uni<pie 
rempart contre les incursions subites. Sup- 
posez l’homme isolé. Qu’est- il ? la jnoie 
de tous les animaux, la victime la plus 
foible et la plus facile à immoler. Les 
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autres animaux ont assez de forces pour 
se conserver en. quelque lieu qu’ils 
naissent , errans , isolés , ils sont tou- 
jours armés. L’homme sans défense pré- 
sente le liane de toutes parts. Ni des serres 
tranchantes , ni des dents terribles , ne 
le rendent redoutable aux atitres ani- 
maux : foilde et nud , l’association fait 
toute sa force. La nature lui a donné 
deux ressources, qui , de l’animal le plus 
exposé à toutes les attaques, en on fait 
le plus robuste ; la raison et la société. 
Ainsi , un être qui , pris séparément , 
eût succombé sous tous les adversaires , 
est devenu le souverain de la terre : la 
société lui a donné l’empire sur tous les 
animaux : né pour la terre, la société 
lui a soinnis un élément interdit à sa na- 
ture , et l’a rendu maître des mers. 
C’est la société qui repousse les attaques 
de la maladie , qui procure des soutiens 
à la vieillesse , et des consolations contre 
la douleur : c’est la société qui nous 
inspire du courage contre les assauts de 
la fortune. Détruisez-la ^ vous rompez 
l’unité du genre humain, l’unique sou- 
tien de la vie. Or c’est la détruire que 
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de détourner l’homme de l’ingratitude/ 
non. à cause d’elle-mêine , mais à cause 
des maux qu’elle entraîne. Comhien de 
gens qui peuvent être ingrats impuné- 
ment ! Enfin, j’appelle ingrat quiconque 
n’est reconnoissant que par crainte. 

Chapitre XIX. 

L’h o m m e sage ne peut craindre les 
Dieux. Il y a de la folie à craindre ce 
qui fait du bien ; et l’on ne peut aimer 
ce qu‘on craint. Vous , Épicure , vous 
faites un Dieu sans armes ; vous lui 
avez ôté ses foudres , sa puissance ; et 
pour l’empêcher d’être craint , vous l’a- 
vez relégué hors du mouvement des 
sphères : là, couvert d’un rempart im- 
mense et impénétrable j séparé du con- 
tact et de la vue des mortels, il n’est plus 
redoutable pour vous j il n’a nul moyen 
de vous faire ni bien ni mal. Délaissé 
dans l’espace intermédiaire entre notre 
ciel et le ciel voisin , sans la compagnie 
d’aucun animal , d’aucun homme , d’aucun 
objet , il se dérobe ai'x niLnes des inondes 
qui s’écroulent au-dessus et à côté de 
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lui ; il est sourd à nos vœux , il ne S’in- 
téresse point à nous. Cependant vous 
nous dites que vous l’honorez comme 
un père : c’est sans doute avec recon- 
noissance ; ou si vous ne voulez pas vous 
donner pour reconnoissant, puisque vous 
prétendez n’avoir reçu aucun bienfait de 
lui , étant le résultat fortuit de vos 
atômes, de ces particules imperceptibles 
de matière , pourquoi l’honorez-vous ? 
C’est , dites-vous , à cause de sa majesté 
suprême , de sa nature unique. En vous 
accordant cette prétention , au moins vous 
honorez Dieu sans espoir , sans idée d’au- 
cune récompense. Il y a donc quelque 
chose de désirable en soi-même , dont la 
beauté seule détermine votre hommage : 
c’est l’honnête. Or quoi de plus honnête 
que la reconnoissance ? Cette vertu s’é- 
tend aussi loin que la vie. 

Chapitre XX. 

M. is , dit-on, cette vertu est accom- 
pagnée de quelqu’utilité. Sans doute ; 
eh ! quelle vertu ne l’est pas ? Cepen- 
dant on dit qu’une chose est désirable 
par elle-même , lorsque , sans égard pour 
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SCS* avantages extérieurs, elle plaît Incle- 
pemUmnient d’eux. La reconnoissance 
est utile : mais quand môme elle me se- 
roit nuisible , je serai reconnoissant. 
Quels sont le^ effets de la reconnoissance ? 
L’acquisition d’autres amis , et de nou- 
veaux bienfaits. IMais si 1 on encourre 
des inimitiés puissantes j si au lieu d ob- 
tenir de nouveaux avantages , on s’expose 
à perdre ceux qu’on avoit obtenus et 
mis en réserve , courra-t-on volontiers 
de pareils risques ? C est etre ingrat , 
que d’envisager un second bienfait dans 
l’acquit du premier, et d’espérer encore 
en restituant. J’appelle ingrat celui qui 
assiste son bienfaiteur malade, parce 
qu’il va faire son testament j c est etre 
ingrat , de s’occuper alors d’héritages et 
de legs. Il a beau remplir les fonctions 
d’un ami vertueux et reconnoissant, si 
l’espérance luit à son cœur, si l’amour 
du gain le fait agir , s’il jette l’iiamer.oii , 
il ressemble à ces oiseaux carnaciers qui 
guettent les troupeaux en proie ^ à la 
contagion et prêts à périr. Il épie de 
même la mort de son bienbiiteur. C’est 
un vautour qui vole autoui’ d’un cadavi e, 
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Chapitre XXI. 

XJne ame reconnoissante n’est touchée 
que de la beauté de la vertu qui l’anime ; 
aucun mélange d’intérêt ne la souille ; 
en voulez-vous une preuve ? On distingué 
deux especes de recoimoissances. Oa 
donne le nom de reconnoissant à celui 
qui rend quehjue chose en échange de 
ce qu’il a reçu. L’ostentation peut avoir 
lieu dans ce cas : elle a quelque chose 
à montrer , dont elle peut faire parade. 
On donne encore le nom de recoiinois- 
sant à celui qui a reçu le bienfait avec 
des dispositions convenables , et qui s’a- 
voue redevable : mais cette disposition 
est intérieure ; et cjuel profit peut résulter 
d’un sentiment caché au fond du cœur 1 
Cependant un tel homme est reconnois- 
fiant , quand même il ne pourroit rien 
faire de plus. Il aime , il se reconnoît 
débiteur , il voudroit faire éclater sa rc- 
connoissancc ; ce que vous desirez de plus 
ne lui manque pas. On n’en est pas 
moins artiste , pour être privé des his- 
trumens propres à exercer son art j ni 
moins habile chanteur, pour ne pouvoir 
Tome ///, A 
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faire entendre sa voix au milieu desfrd- 
misscmens d’une multitude. Je veux payer 
mon bienfaiteur de retour. Il me reste 
encore quelque chose à faire , non pour 
être^econnoissant , mais pour m’acquitter. 
En effet , souveijt on est ingrat , après 
avoir témoigné sa gratitude , et recon- 
zioissant , quoiqu’on ne l’ait pas montrée. 
11 en est de cette verty , comme de toutes 
les autres , c’est par le cœur seul qu’elle 
s’apprécie. A-t-il fait son devoir ? Tout 
ce qui lui manque doit être imputé 
à la fortune. On peut être éloquent sans 
parler j robuste quoique les bras croisés , 
ou même enchaînés ; bon pilote quoiqu’on 
terre ferme j les obstacles empêchent de 
, faire usage de la science , mais iis ne 
lui ôtent rien : de même on est recon-, 
xioissant , seulement en voulant l’être , 
et sans avoir d’autre témoin de cette dis- 
position , que soi. 

Je vais plus loin. On est quelquefois 
reconnoissant , en paroissant ingrat j les- 
interprétations dépravées de l’opinion . 
changent la vertu en vice. Quel autre 
but peut-on alors se proposer que le 
témoignage d’une bonne conscience , c^» 
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consolateur caché , qui crie plus haut 
que la multitude et la renommée , qui 
place tous les biens en elle-même , qui , 
à la vue d’une foule opposée de senti- 
mens , ne compte pas les suffrages , mais 
j’emporte , quoique seule , sur tous les 
avis. Lorsqu’elle voit le châtiment de la 
perfidie, décerné contre la probité, elle 
ne descend pas du faîte de sa grandeur, 
mais elle se tient ferme à la vue de son 
supplice. 

Chapitre XXII. 

» J’aî , dit-elle, ce que je voulois, ce 
» que j’ai désiré. Non : je ne me repens 
>5 pas ; je ne me repentirai jamais. La 
» fortune , par toutes ses injustices , n© 
» m’arrachera point d’indignes regrets ; 
ï> jamais je ne dirai ; Qu’ai-je voulu ? 
» que me sert maintenant ma bonne vo- 
» lonté ? «c Elle sert sur le chevalet 
même : elle me sert au milieu des flammes ; 
elles peuvent parcourir tous les membres 
les uns après lés autres , environner peu- 
à-peu le corps vivant j si la bonne cons- 
cience y habite , les chairs auront beau 
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se liquéfier , les feux ne déplairont pas , 
quand ils éclaireront la probité. 

Rappelions encore ici un argument 
que nous avons employé. Pourquoi vou- 
lons-nous montrer de la reconnoissance, 
même à l’article de la mort ? Pourquoi 
pesons-nous si scrupuleusement les ser- 
vices de chacun ? Pourquoi reportons-nous 
notre mémoire sur toute notre vie passée , 
dans la crainte d’oublier un seul bien- 
fait ? Il n’y a plus alors d’intérêt qui 
puisse être l’objet de nos espérances : ce- 
pendant, à la porte même de la vie , nous 
ne voulons en sortir qu’avec la recon- 
noissance. C’est que les actes de recon- 
noissance portent avec eux leur récom- 
pense ; c’est que la vertu seule est assez 
puissante pour attù'er les âmes , sa beauté 
les éblouit, sa lumière éclatante les étonne 
et les ravit. 

Mais la reconnoissance procure une 
foule d’avantages. L’homme vertueux jouit 
de la sûreté , de l’amour et de l’estime 
de ses semblables ; la vie s’écoule paisi- 
blement , quand l’innoceiice et la gra- 
titude l’accompagnent. En effet , la na- 
ture eût été souverainement injuste, si 
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elle eût condamné une si belle vertu 
à n’être que malheureuse , incertaine et 
stérile. Cependant, quoique la route 
qui y conduit soit souvent facile et sûre , 
voyez si vous êtes disposé à la rechercher 
à travers les rochers et les bêtes féroces , 
dans des chemins impraticables , infestés 
par des serpens. 

Chapitre XXIII. 

D E ce qu’une chose est' accompagnée 
d’avantages extérieurs, il ne faut pas eu 
conclure qu’elle ne soit point désirable 
par elle-même ; les plus belles choses ne* 
sont presque jamais dépourvues d’accès- * 
soires ; mais ceux-ci marchent en arrière , • 
tandis que les premiers peuvent passer 
devant. Il n’est pas douteux que le soleil- 
et la lune , par leurs révolutions pério- 
diques , n’influent sur la demeure du 
genre humain j que l’un par sa chaleur 
n’alimente, et ne soutienne les corps, 
n’ouvre le sein de la terre , ne dissipe 
l’humidité surabondante , ne brise lea 
tristes liens de l’hiver ; que l’autre par 
sa. tiédeur efficace et pénétrahjp ne con-j 
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tribue à la maturité des fruits, que la 
fécondité des hommes ne suive ses varia- 
tions ; que le soleil par son immense 
révolution ne serve de mesure l’année , 
et la lune au mois , en dé>crivant un, 
cercle moins étendu. Mais , indépendam- 
ment de ces avantages , le soleil ne se- 
roit-il donc pas un assez beau spectacle 
pour nos yeux ? ne mériteroit-il pas nos 
hommages , quand il ne feroit que passer 
devant nous ? La lune ne seroit-elle paa 
digne de notre admiration, quand elle 
ne seroit qu’un astre oisif roulant autour 
de nous ? L’univers même , lorsque pen- 
dant la nuit il répand tous ses feux , lorâ- • 
qu’on voit briller cette multitude d’étoUes 
de tous côtés , ne fixe-t-il pas tous les re- 
gards P Néanmoins, en l’admirant, qui 
songe à son utilité ? Voyez comment 
au milieu du silence des cieux tous ces 
astres roulent au-dessus de votre tête ! 
comment leur mouvement rapidç se 
déguise sous l’apparence de d’ina^ction 
et de l’immobilité T combien d’effets 
produits par cette nuit qui ne vous sert 
qu’à compter et distinguer les jours ! 
quelle ibule d’év^Aemens s’y développent 
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èn silence ! quelle immense suite de des- 
tinées fait éclorre un terme marqué t 
Tous ces corps de feu qui ne paroissent 
à vos yeux qu’une belle décoration » sont 
tous en action. Car , ne croyez pas qu’il 
n’y en ait que sept en mouvement , et 
que les autres soient attachés à la voûta 
céleste J nous n’appercevons les révolu-; 
lions que d’un petit nombre d’entr’eux » 
mais il y a d’autres divinités innom- 
brables qui vont et viennent sans cesse à 
des distancés infinies de notre vue : et 
même parmi celles qui nous permettent 
de les voir , la plupart ont une marche 
inconnue et nous cachent leurs révolu- 
tions. Eh- bien ! là simple vue de cette 
masse éclatante n’auroit-elle paS des char- 
mes pour vous , quand même elle ne servi- 
roit pas à vous gouverner , à vous con- 
server , à vous engendrer , à répandre 
sur vous ses influences bienfaisantes ? 

Chapitre XXIV- 
% 

O I Q U B tous ces grands corps soient 
pour nous de la première utilité , et 
d’une nécessité absolue pour la vie j 
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cependant leur majesté s’empare de notre 
ame toute entière. Il en est de même 
de toutes les vertus, et en particulier 
de la reconnoissance ; elle procure beau- 
coup d’avantages , mais ce n’est pas dans 
cette vue qu’elle veut être aim.ée j elle 
renferme quelque chose de plus grand , 
dont ceux qui l’envisagent du côté de 
l’utiüté , ne peuvent avoir aucune idée. 
Vous êtes reconnoissans , parce que vous 
y trouvez votre intérêt; vous ne le serez 
donc qu’autant que vous y trouverez du 
prolit ? La vertu ne veut pas d’amans 
intéressés , c’est avec une robe ouverte 
et sans plis qu’il faut venir dans ses 
bras. L’incrat se dit à lui-même : « Je 
3> \oudrpis être reconnoissant ; mais je 
» crains la dépense, je crains le péril, 
je redoute la disgrâce. Je me déci- 
derai suivant mon « intérêt «. La re- 
ponnoissance et l’ingratitude ne peuvent 
être fondées sur le même principe ; leurs 
intentions doivent différer comme leurs 
actions, Oif^ est ingrat, contre son de- 
voir, pour son intérêt: on est recon- 
noissajpt contre son intérêt , pour soü 
devoir. 
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Chapitre XXV. 

IN^ous avons pour but de vivre confor- 
mément à la nature ; de suivre l’exemple 
des Dieux. Or les Dieux , dans toutes 
leurs actions , n’ont d’autre but que leur 
action même : à moins que vous n’alliez 
imaginer que la fumée des sacrifices et 
la vapeur de l’encens , les récompensent 
^de leurs bienfaits. Voyez tout ce qu’ils 
font pour nous chaque jour ; les dons 
qu’ils nous distribuent j les fruits sans 
nombre dont ils couvrent la terre j les 
vents favorables et dirigés en tout sens, 
dont les mers sont agitées ; ces pluies 
soudaines qui’ amollissant le terrein , re- 
nouvellent les veines épuisées des fon- 
taines , et par des conduits secrets , leur 
fournissent de nouveaux alimens. Tous 
ces bienfaits les Dieux nous les accor- 
dent sans intérêt , sans qu’il en résulte 
aucun avantage pour eux. Notre raison , 
si elle ne s’écarte pas de son modèle , 
en usera de ‘ même ; elle ne fera point 
des actions honnêtes par intérêt. Rou- 
gissons donc de vendre nos bienfaits , 
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tandis que les Dieux nous les accordent 
gratuitement. 

Chapitre XXVI, 

Si vous imitez les Dieux , nous dit-on ^ 
accordez donc comme eux des bienfaits 
aux ingrats ; le soleil se leve pour les 
scélérats , et les mers sont ouvertes aux 
pirates. L’on demande ici si l’homme 
de bien fera du bien à un ingrat reconnu 
pour tel. Permettez-moi d’abord d’expli- 
quer les termes , afin de ne pas nous 
laisser prendre dans une question cap- 
tieuse, Le Stoïcisme distingue deux es- 
peces d’ingrats. L’un est ingrat , parce 
qu’il est insensé j car l’insensé est mé- 
chant : le méchant a tous les vices j par 
conséquent il est ingrat. Ainsi , nous 
disons que tous les méchans sont in- 
tempérans , avares , luxurieux en- 
vieux : non qu’ils aient tous ces vices 
dans un degré éminent et notoire , mai» 
parce qu’ils peuvent les avoir , et qu’ils 
les ont effectivement , quoique non dé- 
veloppés. Les ingrats de l’autre espece, 
sont ceux auxquels le vulgaire donnât 
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ce nom , et qui ont un penchant natu- 
rel à ce vice. L’homme de bien fera 
du bien à l’ingrat qui n’a ce vice 
que comme il a tous les autres : il n’en 
feroit à personne , s’il donnoit l’exclu- 
sion à cette classe d’hommes. Quant à 
l’ingrat qtii est dans l’habitude de frauder 
ses bienfaiteurs , qui montre un penchant 
décidé pour ce vice , il ne lui fera pas 
plus de bien , qu’il ne prêtera de l’ar- 
gent à un banqueroutier , qu’il ne confiera 
un dépôt à celui qui en a déjà nié plu- 
sieurs. Un homme est timide , dès qu’il 
est insensé : ce défaut est le partage de la 
méchanceté , puisqu’elle est environnée 
de tous les vices indistinctement j mais 
on donne proprement le nom de timide 
à celui que le moindre bruit fait trem- 
bler. L’insensé a tous les vices j mais il 
n’a pas un penchant aussi décidé pour 
tous : l’un est plus enclin à l’avarice , 
l'aiitre à la débauche , l’autre à la témé- 
rité. 



xao BBS BiEîsryAiTS. 

Chapitre XXVII. 

C 'est donc mal-à-propos qu’on dit 
aux Stoïciens : Quoi ! selon vous , Achilles 
fut donc un lâche ?_ Aiistides , qui reçut 
son surnom de la Justice même , fut 
donc un homme irjusfe ? Et Fabius qui, 
par ses ( i ) prudens délais rétablit la 
République , étoit un téméraire ? Direz- 
vous que l^ecius craignit la mort ? que 
Mucius fut un traître , et Camille un 
désertem ? 

Nous ne prétendons pas que tous les 
vices sont aussi marqués dans tous les 
insensés , que dans quelques-uns d’entre 
eux ; mais nous disons que le méchant , 
que l’insensé n’est exempt d’aucun vice. 
Nous ne croyons pas même l’audacieux 
délivré de la crainte , ni le prodigue de 
l’avarice. De même que tous les hommes 
jouissent de cinq sens , quoique pourtant 
ils n’aient pas tous des yeux de lynx : 
de meme l’insensé n’a pas tous les vices 
dans un degré aussi marqué que quel- 
ques-uns le sont .dans certains individus. 


(i) Voye^ ci-dessus , liv. ^ , chap. 7, note première. 
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Tous les vices se trouvent réunis dans 
tous les vicieux , mais ils ne sont pas 
sensibles dans chacun d’eux. La nature 
porte celui-ci à l’avarice j cet autre est 
livré aux femmes ou au vin ; ou s’il n’y 
est pas adonné , il est constitué de ma- 
nière .à bientôt s’y livrer. 

Ainsi , pour revenir à mon sujet , 
tous les médians sont ingrats, vu qu’ils 
ont les germes de tous les vices ; néan- 
moins on ne donne le nom d’ingrat , 
qu’à celui qui est sujet à l’ingratitude. 
Voilà l’homme dont je ne serai pas le 
bienfaiteur. De même qu’un père pour- 
voiroit mal sa lîlle en lui donnant pour 
époux un homme brutal et souvent ré- 
pudié J de même qu’un père de famille 
se déshonoreroit , en confiant le soin de 
son patrimoine à un homme condamné 
plusieurs fois pour mauvaise gestion j 
de même enfin qu’un testateiu seroit un. 
insensé , s’il donnoit à son fils un tu- 
teur accoutumé à dépouiller ses pupiles : 
de même c’est placer fort mal ses bien- 
faits , que de choisir des ingrats , dans 
le sein desquels ils seroient infaUlible- 
Bient perdus. 
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CriAPITRB XXVIII. 

Xjbs Dieux eux-mêmes , dit-on , com- 
blent de biens les ingrats. Mais ces biens 
avoient été destinés aux hommes ver- 
tueux ; si les méchans en profitent , c’est 
qu’ils ne pouv oient faire bande à part : 
or il vaut mieux faire du bien aux mé- 
chans en faveur des bons , que d’en 
priver les bons à cause des méchans. 
Ainsi, le jour, le soleil , les révolutions 
de l’hiver et de l’été , le printemps et 
l’automne , qui ne sont que des nuances 
de ces deux saisons j les pluies , les fon- 
taines , les souffles périodiques des vents , 
tous les biens , en un mot , que vous 
citez , ont été destinés au genre humain 
en corps : il étoit impossible de faire 
choix des individus. Un Roi accorde 
les honneurs à ceux qui les méritent , 
et fait des largesses même à ceux qui 
ne les méritent pas. Les distributions 
publiques de bled se font pour les vo- 
leurs , comme pour les parjures et les 
adultères , en un mot , pour tous les 
citoyens , sans égar^ à leurs mœurs. 
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Enfin tout le monde , bons ou mëchans , 
participe aux bien&hs accordés à titre 
de citoyen, et non à titre d’homme de 
bien. De même il y a des dons que 
Dieu a - versés sur tout le genre hu- 
main, et dont personne n’est exclus. Il 
étoit impossible que le vent , par exemple , 
fût favorable aux gens de bien et con- 
traire aux méchans j il etoit de l’intérêt 
général que le commerce de la mer fût 
ouvert , afin que la société du genre hu- 
main pût se communiquer : on ne pou- 
voir prescrire aux pluies de ne pas tomber 
sur les terres des méchans. 

Il est des avantages nécessairement 
communs. Les villes sont fondées pour 
les méchans comme pour les bons : les 
monumens du Génie , rendus publics par 
l’écriture , peuvent tomber dans des mains 
indignes ; la Médecine indique des re- 
medfcs aux scélérats mêmes ; on ne sup- 
prime point les recettes salutaires pour 
empêcher les méchans d’en profiter. Exi- 
gez la censure , et le choix des personnes 
pour les dons qui se font séparément et 
à titre de mérite, et non pas pour ceux 
Qui sont indistinctemçut Uyrés à la mul* 
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titude : en effet il y a bien de la diffé- 
rence entre choisir et ne point exclure. 
La justice se rend pour les voleurs j les 
homicides eux-mêmes jouissent de la paix; 
on peut répéter son bien, même après 
avoir ravi celui des autres. Les meurtriers 
et les assassins sont défendus contre l’en- 
nemi par les remparts de la ville ; et les 
Loix protègent ceux mêmes qui les ont 
violées. Il y a des biens que personne 
n’obtiendroit , si tout le monde ne les 
partageoit. Ne m’objectez donc pas des 
bienfaits auxquels la Nature a invité tous 
les hommes : ceux qui dépendront de mon 
choix , je ne les donnerai pas à celui 
dont je connoîtrai l’ingratitude. 

Chapitre XXIX. 

^^üoi ! dit-on , vous ne donnerez donc 
pas de conseils à un ingrat? vous ne lui 
laisserez pas puiser de l’eau chez vous ? 
vous ne lui montrerez pas la route , quand 
il est égaré ? ou bien lui rendrez - vous 
ces services , sans être disposé d’ailleurs 
à lui rien donner? 

Distinguons , ou du moins tachons de 

distinguer. 
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distinguer. Un bienfait est une action utile » 
mais toute action utile n’est pas un bienfait f 
il en est de si petites , qu’elles ne pourroient 
en mériter le nom. Il faut deux qualités réu- 
nies pour caractériser un bienfait : d’abord 
l’importance même de la chose ; elle peut 
par sa petitesse se trouver peu digne 
d’être ainsi nommée : a-t-on jamais qua- 
lifié de bienfait le don d'un quarteron 
de pain , une aumône ‘de la plus vile 
monnoie , la permission d’allumer une 
chandelle ? Cependant ces services sont 
quelque fois plus utiles que’ les plus grands; 
mais la modicité de ces services en ôte le 
prix , lors même que la circonstance les 
a rendus nécessaires. 

La seconde qualité est de vouloir obli- 
ger celui à qui l’on rend service , de 
l’en juger digne, de lui donner de bon 
cœur , et de jouir même du présent qu’on 
lui fait. Rien de tout cela ne se trouve 
dans la circonstance dont il s’âgit. Nous 
ne rendons pas ces services avec choix , 
nous souffrons qu’on en use comme de 
choses peu importantes ; ce n’est pas à 
l’homme , c’est à l’humanité que noua 
donnons. 

Tome III. 


P 


s.2.6 des Bienfaits. 

Cmapitee XXX. 

J’avoue même f{ue j’oWigerai quelque* 
fois des gens qui ne le mériteront pas , 
en considération d’autres personnes ; c’est 
ainsi que, dans la carrière des dignités, 
la noblesse vaut quelquefois à des gens 
diffamés la préférence sur des hommes 
de mérite , mais nouveaux. Ce n’est pas 
sans raison qu’ort a consacré la mémoire 
des grandes vertus. Il y a plus de plaisir 
à être homme de bien , quand le sou- 
venir des services ne meurt pas avec ce- 
lui qui les a rendus.' Qui a fait Consul 
le fils de Cicéron , sinon la mémoire de 
son père ? et depuis , quelle autre consi- 
dération a conduit Cinna du camp des 
ennemis au Consulat ? A. quoi Sextus , 
et les autres fils de Pompée ont - ils été 
redevables de la même illustration , sinon 
à la grandeur d’un seul Héros , assez con- 
sidérable pour porter sur ses ruines tous 
ses descendans à cette élévation ? Quel 
titre a valu le sacerdoce dans plus d’un 
College à un (i) Fabius Persicus , dont 

(i) liv. a, cbap. ai, note a. Ju* 
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les hommes mêmes les pins impurs êvi- 
toieiit les baisers , sinon l’honneur de des- 
cendre des Verrncosus , des Persicus et 
des trois cents Héros , qui , pour le sahit 
delà République, exposèrent leur famille 
seule à la fureur des ennemis ? Nous de- 
vons à la vertu notre hommage , non seu- 
lement lorsqu’elle est sous nos yeux , mais 
lors même qu’elle en a disparu. Comme 
les bienfaits ne se sont pas bornés à un 
«iecle , mais lui survivent , notre recon- 
noissance ne doit pas se restreindre à une 
seule génération. Un tel a donné le jour 
à de grands hommes ; dès - lors , quel 
qu’il soit, il est digne de nos bienfaits, 
puisqu’il nous a donné des gens qui en 
sont dignes : cet autre descend d’ayeux 


vénal ne donne pas une meilleure idée des moeurs de 
ce personnage. » De quel droit , dit-il , un Fabius se 
W glorifieroit-il du surnom ÿaUobrogt, et du hasard 
» qui le fit naître à l’ombre de l’Autel d’Hercule , s’il 
M est ambideux , superbe , et plus mou qu’une brebis 
»» d» Padoue ; si ses membres épilés déshonorent ses 
»> ayeux ; si , convaincu d’avoir acheté du poison , les 
» mânes de ces grands personnages frémissent de voir 
}> sa statue parmi leurs statues vénérables ». Sat, 8, 
V. 13 et s. traduit, de M. Dusaulx. 

P ^ 
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illustres ; quel qu’il soit , qu’il se caclie 
à l’ombre de ses ancêtres. De même que 
les lieux les plus sales sont éclairés par les 
rayons du soleil , il faut que des descen- 
dans inutiles brillent aussi de l’éclat de 
leurs ancêtres. 

Chapitre XXX L 

Justifions ici les Dieux , mon cher 
Libéralis. Tous les jours nous entendons 
dire : A quoi pensoit la Providence de 
placer sur le trône un Aridée ? croyez- 
vous que ce fut pour lui qu’elle l’y pla- 
ça ? non , ce fut pour son père et son 
frère. Pourquoi donna-t-elle l’Empire du 
inonde à C. César , ce monstre avide de 
sang qu’il faisoit couler sous ses yeux , 
comme s’il eût voulu s’en abreuver ? 
Croyez-vous que ce fut àAui qu’elle l’ait 
donné? non, elle le donna à son père 
Germanicus ; elle le donna à son (1) ayeul 


(i) C’est Claudlus Drusus , frère de Tibère, et 
père de Germanicus , que Tacite appelle quelque part , 
Ireves et înfaustos Populï Romani amores X Annal, lib^ 
2 , cap, 41 , in fine. 
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èt à son blsayeul , et avant eux , à d’au- 
tres hommes non moins illustres , quoi- 
que dans un état privé. Lorsque vous 
nommiez Consul Mamercus Scaurus, igno- 
riez-vous qu’il se livroit (i) à la débauche 
la plus dégoûtante ? en faisoit-il mystère 
lui-même ? se soucioit-il de passer pour 
un infdrne ? Je vous rapporterai un mot 
de lui , qui fut beaucoup répété , et qui 
fut cité même en sa présence. Un jour 


(i) L’extrême licence de li langue latine peut faire 
excuser l’i idécence des images que le texte présente 
en cet endroit ; mais elles seroient révoltantes et de 
mauvais goût dans une langue aussi chaste que la nôtre. 
Voici le passage la^l^; il suffira pour justifier l’infi- 
délité de ma traduction : Anclllamm suarum mcnstruun 
ore ilium hlante exceptare. Au reste , Séneque parle 
dans la Lettre 87 , d’un certain Tjatalis dont le genre 
de débauche étoit exactement le même que celui de 
Scaurus. Foyei' tom, 2, page 158; note 1. Tacite 
loue quelque part l’éloquence de Mamercus Scaurus 
et dit qu’il prévint sa condamnation avec une fermeté 
digne des anciens Émiles; mais il lui reproche , comme 
Séneque , une vie et des moeurs infâmes. Mamercus 
dein Scaurus rursùm postulatur , ïnsï^nïs nobilitate e . 
erandîs causis , vîtd probrosits .... ut dignum vete- 
ribus Æmiliis , Jamnatîonem antelt. Annal. Ub. 6 , 
cap, 29. 



\ 
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qtt’il trouva Pollioii couché, il eut l’ef- 
fronterie de lui faire , eu termes obs- 
curs , les propositions (i) les plus déshon- 
nêtes j et voyant que Pollion s’en fâchoit, 
U lui dit ( 2 ) que le mal que je vous ai 
dit , retombe sur ma ttte.^W. racontoit 
lui-même ce mot. Est-ce donc à un liomme 
aussi impudemment débauché , que vous 
avez déféré les faisceaux et les haches? 
non , mais songeant à cet ancien Scau- 
rus , Prince du Sénat , vous auriez été 
fâclié qu’un de ces descendans demeurât 
dans l’oubli. 


(i) Le texte porte: obsca.no verbo usas, dixerat se 
facturum id quod pati malebatlt^ 

(î) Au texte : quidqtùd , Inquit , maU dixî , mihi et 
capiti meo ; ce qu’on pourroit traduire de cette autre 
manière : que le mal ^ue je vous veux , m’arrive. Lors • 
que par colère, ou par imprudence , on avoit of- 
fensé quelqu’w” par des paroles injurieuses, ou fait 
contre lui des imprécations dont on vouloit ensuite 
lui demander pardon , on avoit coutume d’employer 
cette formule d’excuse : mos quondam obtinebat , dit 
Gruter , ut si eut Imprudenti tnalediccum excidisset , 
quod alterius animum offendisset ; aut si quîd cui impre- 
eatus esset f cujits sibi gratiam veniamque dari postu- 
lasset , in caput suum reciiert precaretur ta quoi alii 
everûre optaverat. 


t 
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Chapitre XXXII. 

D E même que les Dieux ont de la pré- 
dilection pour quelques hommes, en fa- 
veur de leurs pères et de leurs ayeux ; 
il est vraisemblable qu’ils en traitent aussi 
d’autres avec plus d’indulgence , en con- 
sidération des vertus futures de leurs ne- 
veux et de leurs arrière-neveux , et de 
toute leur postérité. Ils connoissent en 
effet toute la série de leur ouvrage ; rien 
n’édiappe à leurs yeux de tout ce qui 
doit leur passer par les mains ; au lieu 
que pour nous , tous les événemens sor- 
tent de l’obscurité j ceux que nous re- 
gardons comme soudains , les dieux les 
ont prévus , ils y sont familiarisés. Que 
tel homme , disent-ils, soit Pioi parce que 
ses ancêtres ne l’ont pas été j parce que 
la justice et le désintéressement leur ont 
tenu lieu d’Empire j parce qu’ils se sont 
sacrifiés à la République , au lieu de la 
sacrifier à eux-mêmes. Que tel autre régné, 
parce qu’un de ses ayeux fut un homme 
de bien , qui exalta son ame au-dessus 
de se. fortune , qui fut plus touché de 
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l’intérêt public que du sien , qui aima 
niieux , dans une guerre civile , être vaincu 
que vainqueur. Depuis tant de temps il 
ïi’a pas été possible de le récompenser : 
ainsi qu’en sa considération celui-ci com- 
mande à tel peuple ; non qu’il soit plus, 
instruit et plus capable , mais parce qu’un 
autre l’a mérité pour lui. Celui-ci est 
contrefait , défiguré , propre à jetter du 
ridicule sur les ornemens mêmes de la 
Hoyauté. Les hommes vont nous accuser, 
nous traiter d’aveugles et d’inconsidérés 
qui ne savent où ils placent un pouvoir 
dù aux plus grands hommes j mais c’est à 
un autre que ce bienfait est accordé , à 
un autre que nous payons une ancienne 
dette." D’où connoîtroient-ils ce Héros 
qui fuyoit la gloire attachée à le suivre, 
qui mafchoit aux dangers , de l’air dont 
les autres en reviennent ; qui ne sépa- 
ï oit l'a mais son intérêt de l’intérêt public ? 
Où est i! ? demandez-vous: qui est-il ? 
d’où Y'ent-il ? Vous ne le connoissez pas. 
Mais nous tenons un registre fidele des re- 
cettes et des dépenses ; nous savons ce qui 
est elù à chacun 5 nous payons les uns au 
bout d’mi long terme, et les autres d’a- 
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Tance ; nous nous réglons sur les circons- 
tances, surles facultés de notre République. 

Chapitre XXXIII. 

J E ferai donc quelquefois du bien à 
un ingrat ; mais ce ne sera pas pour lui- 
même. Que ferez-vous, nous dira-t-on , 
lorsque vous ne saurez pas s’il est ingrat 
ou non ? Attendrez - vous que vous le 
sachiez ? mais alors ne perdrez- vous pas 
l’occasion de placer votre bienfait ? En 
effet , il faut attendre long-temps , et 
comme dit Platon , il est dlflicile de .de- 
viner l’ame humaine j d’un autre coté , 
il y a de l’imprudence à ne pas prendre 
du temps. Je réponds que nous n’atten- 
drons jamais une certitude complette ; la 
découverte de la vérité est trop pénible ; 
mais nous nous déciderons pour le parti 
le plus probable. C’est la marche de tous 
les devoirs : c’est d’après ce calcul , qu’on 
seme, qu’on s’embarque, qu’on prend le 
parti des armes , qu’on se marie, qu’on 
éleve des enl’ans , tandis que dans tous 
ces cas , l’événement est incertain. On 
prend le parti qui donne le plus d’espé- 
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rances. Qui est-ce qui peut promettre an 
laboureur une bonne récolte, un heureux 
voyage au navigateur , la victoire au guer- 
rier, au mari une femme fidelle , au père 
des en fans vertueux ? On se laisse alors 
guider par la raison plutôt que par l’é- 
vidence. Ne vous déterminez qu’à coup 
sûr } ne faites de démarches que d’après 
la certitude , et vous n’agirez plus ; votre 
\vie. demeurera suspendue. De quelque 
côté que m’incline la vraisemblance , je 
ne balancerai pas à obliger celui dont 
la reconnoissance est probable. 

Chapitre XXXI V. 

M Aïs, dit-on , il est mille circonstances 
où le méchant s'insinue sous le masque 
de la vertu, où l’homme de bien déplaît, 
parce qu’on le croit méchant : rien de plus 
trompeur que les apparences d’après les- 
quelles on calcule. Qui en doute r mais 
je n’ai pas d’autres réglés pour me déter- 
miner. Voilà les seules traces qui puis- 
sent me conduire à la vérité j je n’en con- 
nois pas de plus sûres. J’y apporterai toute 
l’attention, possible 3 je ne me rendrai 
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point trop promptement. Dans le com- 
bat il peut arriver que ma main abusée 
frappe mon concitoyen , au lieu de l’en- 
lîemi , et que j’épargne l’ennemi , au lieu 
de mon ami : mais ces cas sont rares , 
et je n’en suis pas responsable, pnisquç 
mon but est de frapper les ennemis et de 
défendre les citoyens. Si je sais qu’un 
homme est ingrat , je ne serai pas son 
.bienfaiteur : mais s’il s’insinue , il m’en 
impose ; il n’y a plus de ma faute, c’est 
à un homme reconnoissant que j’ai cru 
donner. 

Si vous promettez , dit- on , à quelqu’un 
un bienfait , et que vous découvriez en- 
suite qu’il est ingrat , tiendrez-vous , ou 
non , votre parole ? Si vous la tenez , vous 
péchez sciemment j car vous donnez à 
qui vous ne devez pas ; si vous manquez 
à votre promesse, vous êtes encore cou- 
pable ; puisque vous ne donnez pas à qui 
vous avez promis. Je vois ici chanceler 
votre constance ; je vous vois embarrassé 
de cette prétention sublime , (pie le sage 
ne se repent jamais de ce qu’il a l’ait , 
qu’il ne rectifie point ses actions , qu’il 
ne change pas ses projets. 
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Je réponds que le sage ne change pas 
de projets, tant que les circonstances -res- 
tent telles qu’elles étoient au momeiyt 
de la décision : ainsi il ne se repent pas , 
parce qu’il ne pouvoit alors rien faire de 
mieux que ce qu’il a fait , ni rien déci- 
der de plus sage que ce qu’il a décidé : 
mais il sous-entend toujours la restric- 
tion, s’il ne survient aucun obstacle qui 
en empêche. Voilà dans quel sens nous 
disons que tout lui réussit, que rien ne 
lui arrive d’inopiné : il présume qu’il peut 
survenir des obstacles qui empêchent la 
réussite de ses projets. Il n’y a qu’un in- 
sensé qui se tienne assuré de la- fortune ; 
le sage en voit les deux faces ; il con- 
noît le pouvoir de l’erreur , l’incertitude 
des choses humaines , les obstacles qui 
contrarient les projets les plus louables: 
il ne marche qu’en suspens dans la route 
glissante du sort : sa résolution est sûre, 
mais il sait que l’événement ne l’est pas. 
Or cette restriction , sans laquelle il ne 
projette, il n’entreprend rien , sert en-: 
core ici à le garantir. 
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Chapitre XXXV. 

J’ai promis de faire du bien , s’il ne 
survenoit rien qui m’empêcha t de rem- 
plir ma promesse : mais si la Patrie exige 
pour elle-même ce que j’ai promis ? si 
une loi défend la chose à laquelle je me 
suis engagé de bon cœur ? Je vous ai pro- 
mis ma fdle : mais depuis on a décou- 
vert que vous étiez étranger : je ne puis 
m’allier avec un étranger; la loi devient 
mon excuse. Je n’aurai pas manqué à ma 
parole , et vous ne pourrez m’accuser d’in- 
constance que , lorsque les circonstances 
restant les mêmes, je refuserai d’accom- 
plir ma promesse ; le moindre change- 
ment me laisse la liberté de délibérer de 
nouveau , il me dégage de ma parole. 
J’ai promis de vous défendre en justice; 
mais je découvre depuis que le but de cette 
cause est de trouver des présomptions 
contre mon père. Je vous ai promis de 
vous accompagner en voyage ; mais on 
m’annonce que les chemins sont infestés 
de voleurs. Je vous ai promis de vous 
assister en personne ; mais mon fils çst 
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malade , ma femme est en couche ; je ne 
puis être lié par ma parole , qu’autant 
que les circonstances seront restées les 
mêmes. Quel plus grand changement 
peut survenir , que de découvrir que 
vous êtes un méchant, un ingrat? Je vous 
refuserai comme indigne, ce que je vous 
accordois comme le méritant ; j’aurai de 
plus sujet de vous en vouloir pour m’a- 
voir induit en erreur. 

\ 

Chapitre XXXVI. 

Cependant j’aurai égard à la gran- 
deur de la somme à donner ; je consulte- 
rai la valeur de la chose promise. Si c’est 
une bagatelle , je la donnerai j non que 
vous le méritiez , mais parce que j’ai pro- 
mis ; non pour vous faire un présent , 
mais pour ac(juitter ma parole , et me 
faire en même temps des reproches : cette 
perte modique sera le châtiment de ma 
facilité à promettre. Je me dirai , tu t’en, 
souviendras, tu apprendras une autre fois 
à parler avec plus de réserve : c’est une 
espece d’amende à laquelle je me condam- 
nerai. Mais si la somme étoit trop forte, 
je dirai comme Mécène : Je ne veux pat 
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^u*un reproche me coûte cent sesterces. 
Je comparerai alors ; c’est, dirai je, 
quelque chose de tenir sa parole j mais 
c’est aussi beaucoup de ne pas obliger 
un ingrat. Néanmoins considérons la gran- 
deur du service. S’il est léger , fermons 
les yeux : s’il est de nature à me ruiner 
ou à me déshonorer, j’aime mieux avoir 
à m’excuser une bonne fois d’avoir man- 
qué à ma parole , que me repentir toute 
ma vie d’avoir donné. Le tout dépend , 
comme je l’ai dit , de la grandeur de la 
promesse. Non seulement je n’accomplirai 
pas ce que j’aurai promis légèrement , mais 
je redemanderai même ce que j’aurai don- 
né mal-à-propos. Il y a de la folie à se 
croire lié par un mal-entendu. 

Chapitre XXXVII. 

P HiELiPE , Roi de Macédoine , avoit 
un soldat courageux , dont il avoit éprouvé 
les services dans plusieurs expéditions ; 
de temps en temps ce Prince lui donnoit 
quelque portion dans le butin pour le 
récompenser de sa valeur , encourageant 
ainsi cette ame vénale par de fréquentes 
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gratifications. Ce soldat fut un jour jette 
par la tcinpcte sur les terres d’un Macé- 
donien } à cette nouvelle celui-ci accou- 
rut, le fit revenir à lui-même , le trans- 
porta dans sa maison de cainpagne , lui 
céda son lit, le rappella, pour ainsi dire, 
des portes du tombeau , le soigna pen- 
dant trente jours à ses propres dépens ; 
et après l’avoir rétabli, le renvoya muni 
de provisions pour son voyage. Le soldat 
l’assura plus d’une fois qu’il n’auroit pas 
à se plaindre de sa reconnoissance , pour- 
vu seulement qu’il pût rejoindre son Gé- 
néral. Il fit à Philippe le récit de son nau- 
frage , mais il n’eut garde de parler des 
secours qu’il avoit reçus ; et la première 
chose qu’il lui demanda , ce fut le bien 
de celui-même qui l’avoit si généreuse- 
ment assisté. Il arrive souvent auv Bois,, 
sur- tout en temps de guerre, de donner, 
les yeux fermés. Un seul homme juste 
n’est pas assez fort contre tant de passions 
armées. Il est difficile d’être à la fois 
homme de bien et bon Général. Comment 
rassasier tant de milliers d’hommes insa- 
tiables ? que leur donnera-t-on , si l’on 
respecte la propriété des citoyens ? Voilà 

sans 
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sans doute ce que se dit Philippe en met- 
tant le soldat en possession du bien qu’il 
demandoit. Le bienfaiteur, chassé de son 
héritage , ne souffrit pas en silence cette 
injustice , et ne fut pas assez stupide pour 
se croire trop heureux de n’avoir pas été 
lui-meme compris dans la donation. Il 
écrivit à Philippe une lettre courte et 
pleine de liberté , dont la lecture mit ce 
Prince dans une telle colère , qu’il ordon- 
na sur-le-champ à Pausanias de rétablit, 
le premier possesseur dans ses biens j et 
de plus de faire imprimer sur le front de 
ce soldat pervers , de cet hôte ingrat 
avide jusques dans le naufrage, des mar- 
ques qui annonçassent son infamie. Il mé- 
ritoit, sans doute, qu’elles fussent gra- 
vées, plutôt qu’imprimées, ce monstre qui 
avolt dépouillé son bienfaiteur , et l’a- 
voit relégué tout nud , et semblable à un 
malheureux qui a fait naufrage , sur ce 
même rivage d’où sa compassion l’avoit 
tiré. Mais il n’cst pas de notre sujet d’e- 
xaminer le châtiment qu’il méritoit j il 
est au moins certain qu’il falloir lui ôter 
ce qu’il avoir envahi par le plus grand des 
crimes. Quelle, compassion pouvoir at- 
Tome IIJ. q 
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tendre un homme , dont la perfidie tea- 
doit à priver les malheureux de toute 
compassion ! 

Chapitre XXXVIII. 

o O I î Philippe eût été obligé de don- 
ner , parce qu’il avoit promis, quand 
même le devoir le lui eût défendu j 
quand même c’eût été une injustice j 
quand même il se fût rendu criminel j 
quand même cette seule action auroit dû 
interdire pour jamais le rivage aux mal- 
heureux que la tempête y auroit jettés ? 
il n’y a pas de légèreté à revenir d’une 
çrreur qu’on connoît et qu’on déteste. II 
faut avouer ingénuement , qu’on n’a pas 
bien yii , qu’on s’est trompé : persister en 
pareil cas } dire , ce que j’ai décidé , 
quel qu’il soit, doit être fixe et irrévo- 
cable , ne peut être l’effet que d’un sot 
orgueil. Il n’y a pas de honte de changer 
avec les circoii§tances ; et si Philippe eût 
laissé ' le soldat en possession du rivage 
dont U s’étoit emparé par son naufrage, 
n’étoit-ce pas interdire le feu etl’eau à tous 

les malheureux ? Il vaut mieux , ^t-il , quf| 

% 
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relégué à l’extrémité de mon royaume, 
tu portes sur ton. front criminel ces ca- 
ractères que j’aurois voulu pouvoir gra- 
ver môme dans tes yeux. iVlalheureux ! vas 
montrer combien l’hospitalité doit être sa- 
crée } fais lire sur ton visage un décret pro- 
pre à prouver qu’il n’y a plus de danger à 
secourir les infortunés. Cette constitution 
sera aussi plus authentique, que si je 
l’eusse fait graver sur l’airain. 

» 

Chapitre XXXIX. - 

P OüRQüoi donc, nous dira -t- on , votre 
Chef Zenon, ayant j)iomis de prêter cinq 
cents deniers à quelqu’un , et informé 
depuis que la personne n étoit pas sûre^ 
s’obstina-t-il , malgré les conseils de ses 
amis , à lui prêter cette somme , parce 
qu’il s’y étoit engagé ? 

Je réponds d’aiioid qu’un prêt n’est 
pas la même chose iju’un bienfait. On peut 
exiger son argent , lors même qu’oii i’g, 
prêté à la légère : on peut assigner son 
débiteur, et s’il est insolvable , on en tire 
au moins quelque ch.Oae : au lien que le 
bienfait périt en entier et tout d’un coup» 
- - q a 
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D’ailleurs l’un suppose un mal-lionnêt« 
homme , l’autre tout au plus un mauvais 
économe. 

En second lieu , Zénon lui-même ne 
se seroit pas obstiné à prêter, si la 
somme eût été plus considérable. Qu’est- 
ce f[ue cinq cents deniers ? ce sont , comme 
on dit , les frais d’une maladie : la 
somme ne valoit pas la peine de rétrac- 
ter sa parole. J’irai souper , parce que je 
l’ai promis , quand même il feroit froid ; 
mais je n’irai pas , s’il tombe de la neige. 
Je me lèverai pour assister à des fiançailles , 
même avant d’avoir fait ma digestion , 
parce que j’ai donné ma parole ; mai» 
je ne me piquerai pas de la tenir , si 
j’ai la fievre. Je vous cautionnerai , parce 
que je m’y suis engagé 5 mais je ne le 
ferai pas si la somme est indéfinie , s’il 
faut m’obliger envers le fisc. 

Je le ré[)ete, il y a toujous cette res- 
triction tacite, si je le puis, si je le dois , 
si les circonstances demeurent les mêmes. 
Jjes choses sont -elles au même état où 
elles étoient quand je me suis engagé ? 
alors il y aiiroit de la légèreté à vous man- 
quer. Est - il suxyeau quelque iacident 
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noUTeau? ne soyez pas surpris de voir 
mes dispositions changées , quand leur 
objet n'est plus le même. Kemettez les 
choses au même état, et vous me trou- 
verez le même. Lorsque nous nous en- 
gageons à répondre pour quelqu’un en 
Justice , il n’y a pas d’action contre tous 
ceux qui manquent à se présenter : la 
force majeure devient alors une excuse. 

Chapitre XL. 

O N peut faire la même réponse à la 
question , si l’on est toujours obligé d’être 
reconnoissant envers son bienfaiteur, de 
lui rendre des bienfaits pour les siens. 
Je dois avoir de la reconnoissance pour 
les bienfaits ; mais je ne puis pas toujours 
les rendre j quelquefois ma mauvaise for- 
tune, quelquefois l’opulence de mon bien- 
faiteur s’y opposent. Que puis-je rendre 
à un Roi, à mi homme très-riche ? sur-tont. 
y ayant des gens qui se trouvent offensés 
quand on leur rend leurs bienfaits , et 
qui ne cessent de les accumuler : puis-je 
faire antre chose envers de pareils bien-, 
faiteurs , que de former des désirs ? J& 
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re dois pas rejetter un second bienfait,' 
parce que je n’ai pas encore acquitté le 
premier. Je recevrai d’aussi bon cœur 
qii’on nie donnera , et je fournirai au 
moins à celui qui me veut du bien , un 
objet- propre à exercer sa bienfaisance. 
On ne refuse de nouveaux bienfaits , que 
quand on est offensé des premiers. Je 
ne remis pas la pareille ? qu’importe? Est- 
ce ma faute , si l’occasion ou le pouvoir 
me manque ? Mais il m’a obligé ; c’est 
qu’il en a eu l’occasion et le moyen. Est- 
il homme de bien , ou méchant ? s’il est 
homme de bien , ma cause est favorable ; 
s’il est lûéchant , je ne la plaide point. 
Je ne crois pas même qu’on doive rendre 
à son bienfaiteur la pareille malgré lui, 
ni insister lors([u’il refuse. Ce n’est pas 
rendre la pareille , que de lui rendre , 
malgré lui , ce que vous avez reçu de 
plein gré. Il y a des gens qui , lorscpi’on' 
leur a envoyé un présent, se hâtent d’en 
renvoyer un autre à contre-temps , et se- 
croient acquittés. C’est une espece de 
lîefns que de s’acquitter ainsi sur-le-champj 
c’est effacer un présent par un autre, 
■f^elquefois même je ne rendrâi pas le 
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bienfait , quoique je sois en. état de le 
faire. Dans quel cas ? c’est lorsque la res- 
titution me feroit plus de tort que de 
bien à mon ami : lorsque le recouvre- 
ment dé son bienfait ne lui causeroit au- 
cun avantage , et qu’il en résulteroit pour 
moi une perte sensible de lui rendre là 
pareille. L’empressement à rendre n’est 
pas le propre d’un homme reconnoissant ; 
mais d’un débiteur. Pour le dire en deux 
mots , quand on est trop pressé de payer , 
c’est qu’on doit à contre-cœur ; et quand 
on doit à contre-cœur , on est ingrat. 


LIVRE V. 

Chapitre I.er 

Je croyois avoir rempli mon objet dan» 
les Livres précédons. Prescrire la ma- 
nière de répandre et de recevoir les bien- 
faits , c’est à quoi se borne cette branché 
de nos devoirs : aller au-delà , ce n’est 
plus s’assujettir à son sujet , c’est s’y aban- 
donner. Or il faut suivre la route qu’il 
indique , et non les points de vue qu’il 
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iHontre ; il se présenteroit de nonvelles 
faces attrayantes pour l’esprit , qui , sans 
être précisément inutiles , ne seroient pas 
absolument nécessaires. Mais , vous le vou- 
lez, poursuivons ; et après avoir épuisé 
le fonds du même sujet , passons à des 
questions , qui , à parler vrai*, y sont 
plutôt liées qu’unies , et dont l’examen , 
sans être une peine perdue , n’est pas un 
travail indispensable. 

C’est votre bonté naturelle , c’est votre 
penchant à la bienfaisance , Libéralis , 
qui vous fait trouver qu’on n’a jamais 
assez célébré cette vertu. Je n’ai vu per- 
sonne qui attachât tant de valeur que 
vous aux services les plus légers. Votre 
sensibilité va même au point que vous 
croyez être vous-même l’objet de .tous 
les bienfaits qu’on répand sur quelqu’un : 
et pour empêcher qu’on ne se repente 
du bien que l’on a fait , vous êtes prêt à 
payer pour les ingrats. Vous êtes si éloi- 
gné de toute ostentation , si disposé à 
soulager les autres du fardeau de la re- 
connoissance , que tous les services que 
vous rendez ne sont pas à vos yeux des 
dons , mais l’acquit d’une dette. Aussi des 
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bienfaits , ainsi versés , vous reviennent 
avee usure j car la reconnolssance s’at- 
tache à ceux qui ne l’exigent pas. De 
même que la gloire s’obstine à suivre ceux 
qui la fuient : de même les fruits de la 
bienfaisance sont plus abondans pour ce- 
lui qui donne la permission d’être in- 
grat. Il ne tient pas à vous qu’on ne re- 
vienne à la charge , après avoir déjà reçu : 
vous ne refuserez point de nouveaux bien- 
faits : vous les multipliez , vous les accu- 
mulez, lorsque les premiers ont été ou- 
bliés ou dissimulés. Le but de l’homme 
vertueux et magnanime est de tolérer les 
ingrats , jusqu’à ce qu’il en ait fait des 
hommes reconnolssans. En suivant cette 
conduite , vous ne serez jamais trompé. 
Le vice succombe à la fin sous la vertu , 
pourvu qu’on ne se laisse pas trop tôt 
emporter à la haine. 

Chapitre II. 

o U s êtes sur-tout frappé d’une ma- 
xime qui vous paroît sublime , c’est çr«’/7 
est honteux d’être surpassé en bienfaisance. 
Mais cette maxime est - elle bien vraie ? 


Digitizod by Google 



'sSo J)KS Bibnpaits. 
la question mérite d’être examinée ; le* 
sens n’en est pas tel que vous le conce- 
vez. Dans les combats de vertu il n’y a 
jamais de honte à être surpassé , pourvu 
qu’on ne jette pas les armes , et que, 
même vaincu , on prétende encore à la vic- 
toire . Tous les hommes n’apportent pas à 
l’exécution d’un projet louable les mêmes 
forces , les mêmes facultés , le même 
bonheur : et c’est le bonheur qui réglé 
au moins le succès des desseins les plus 
honnêtes. L’intention de parvenir à un 
but estimairle n’en est pas moins méri- 
toire , quoicju’un autre plus agile s’y 
rende le premier : ce n’est pas comme 
dans les combats du cirque , où la palme 
est la marque de la supériorité ; quoique 
là même , le sort préfère souvent le 
plus foible. Lorsqu’il s’agit de devoirs 
respectifs que chacun se propose d’accom- 
plir parfaitement ; quoique l’un ait eu 
plus de forces , qu’il ait trouvé des ob- 
jets plus propres à remplir ses vues , 
que la fortune ait secondé tous ses ef- 
forts ; et que l’autre avec une Intention 
aussi pure , ait rendu moins qu’il n’a' 
reçu f ou même li’ait rien rendu du tout , 
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pourvu qu’il veuille s’acquitter , que toutes 
les facultés de son ame soient dirigées 
vers ce but ; il n’est pas plus vaincu 
qu’un combattant qui meurt les armes à 
la main , parce qu’il a été plus facile à 
l’ennemi de le tuer que de le faire recu- 
ler. L’homme de bien ne peut être vaincu 
dans le sens que vous l’entendez. Jamais 
il ne succombera , jamais il ne quittera 
la partie ; jusqu’au dernier jour de sa 
vie il se tiendra prêt à combattre j il 
ne mourra que dans son poste , publiant 
qu’il a reçu de grands bienfaits , et 
qu’il a eu la volonté de les rendre. 

CHAPITRE III,. 

A. lA COURSE , celui qui atteint la bonle' 
le / premier , surpasse ses concurrens en 
vitesse , mais non pas en volôïité. Le lut- 
teur trois fois terrassé , perd la palme , 
itiais il ne la donne pas. Les Lacédémo- 
niens ont défendu l*usage du pancrace et 
du ceste , où la seule marque d’infé- 
riorité est l’aveu de sa défaite. IlS ont re-^ 
gardé comme honteux que leurs citoyens 
fussent vaincue , et ils leur interdirent 
des combats où la victoire n’ést déeidéôi 


Digilized by Google 



»5a UES Bienïaits. 

iii par un Juge , ni par l’événement même f 
mais par une rénonciation formelle , une 
concession humiliante. Ce déshonneur , 
dont ils ont voulu garantir leurs conci- 
toyens , l’homme de bien en est préservé 
par la pureté de ses intentions. Jamais 
il n’est vaincu, parce que son ame reste 
invincible dans la défaite même. Aussi 
l’on ne dit pas que les trois cents Fa- 
bius aient été vaincus , mais qu’ils ont 
été tués. Regulus a été fait prisonnier , 
et non vaincu par les Carthaginois. Il en 
est de même de tous ceux dont l’ame ne 
«’est point affaissée sous le poids de la 
mauvaise fortune. 

Disons la même chose des bienfaits , 
on n’est pas vaincu pour en avoir reçu 
de plus grands , en plus grand nombre , 
plus souvent. Peut - être les bienfaits de 
l’un l’emporteront sur ceux de l’autre,’ 
si l’on veut calculer j mais en comparant 
le bienfaiteur et celui qu’il oblige , en' 
ne considérant que les dispositions du‘ 
cœur , la palme n’appartient ni à l’un ni 
à l’autre. Ainsi quelquefois entre deux 
gladiateurs , dont l’un est couvert de 
plaies , et l’autre blessé légèrement , 1» 
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Vcîtoire demeure indécise , quoique le 
premier paroisse avoir eu le dessous. 

Chapitre IV. 

O N ne peut donc être surpassé en bien- 
faits , tant qu’on se reconnoît débiteur , 
tant qu’on desire de s’acquitter , tant 
qu’on paie en sentimens ce qu’on ne peut 
rendre en especes : si l’obligé persiste 
dans cette disposition , s’il se maintient 
dans cette bienveillance , s’il témoigne sa 
reconnoissance par des démonstrations 
extérieures , qu’importe de quel côté se 
trouve le plus grand nombre de présens ? 
Vous avez le moyen de me donner beau- 
coup , et moi celui de le recevoir. Vous 
avez pour vous la fortune , j’ai pour moi 
ma bonne volonté. Vous n’avez d’autre 
avantage sur moi que celui d’un homme 
armé de pied en cap sur celui qui es* 
découvert, ou armé légèrement. 

On n’est donc jamais vaincu en matière 
de bienfaits , parce qu’on est toujours aussi 
reconnoissant qu’on le veut. S’il étoit 
honteux d’être vaincu en bienfaits , il ne 
faudroit pas en recevoir des hommes puis- 
sans , auxquels oa ne peut rendre la pa< 
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reille , par exemple , des Princes et de# 
Bois , que la fortune a mis dans le cas 
de donner beaucoup , et de ne recevoir 
que des présens modiques , et qui ne 
peuvent être comparés aux leurs. Je parle 
des Princes et des Rois , auxquels pour^ 
tant on peut faire quelque bien , et dont 
la puissance suprême dépend dç l’accord 
et de la soumission de leurs sujets. Mais 
il y a des hommes placés hors de la 
sphère des passions , que les désirs hu- 
mains n’atteignent jamais., et pour les- 
quels la fortune ne peut rien faire. Par 
exemple , il est nécessaire que je soi» 
vaincu en bienfaisance par un Socrate , 
par un Diogene qui raarclie nud au mi- 
lieu des richesses de la Macédoine , qui 
foule aux pieds la magnificence des Rois. 
Combien dut- il alors j)aroître supérieur 
au Monarque même à qui la terre étoit 
soumise , et à ses propres yeux , et à ceuy 
des hommes à qui le nuage de l’opinion 
ne cachoit pas la vérité ! Sans doute il 
étoit plus puissant et plus riche qu’ Ale- 
xandre maître du monde entier. Diogene 
en refusant de recevoir, étoit plus grand 
qu’ Alexandre avec le pouvoir de donjQer. 
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Chapitre V. 

I L n’y a pas de honte à être surpassé 
par de tels personnages. Je n’en ai pas 
moins de force pour être aux prises avec 
un adversaire invulnérable ; le feu n’en 
est pas moins brûlant pour rencontrer 
une matière incombustible ; ni le fer moins 
tranchant pour avoir à couper ime pierre 
solide qui résiste à ses coups , et qui sou- 
tient le choc des corps les plus durs. J’en 
dis autant de l’homme reconnoissant. Sa 
défaite n’est pas honteuse, quand il a 
été obligé par des personnes auxquelles 
il ne peut rien rendre , soit par la gran- 
deur de leur fortune , soit par la supé- 
riorité de leur vertu. Nous sommes presque 
toujours vaincus en bienfaits par nos pa- 
rens. Nous ne les avons que dans un 
temps où ils nous paroissent incommodes , 
où nous ne sentons pas leurs bienfaits : 
lorsque l’âge nous procure im peu d’ex- 
périence , lorsque nous commençons à 
reconnoître que leurs avis , leur sévérité 
leur attention à veiller sur notre jeunesse 
imprudente, tous ces soins, en un mot, 
qui nous les rendoient incommodes , sont 
autant de titres pour être aimés, c’est 
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alors que la mort nous les enleve. Peu 
de pères arrivent jusqu’à l’âge où l’on 
j ouit vraiment de ses enfans j les autres 
n’en sentent que le fardeau. Cependant 
il n’est pas honteux d’être vaincu en 
bienfaits par son père : et pourquoi le 
seroit-il , puisqu’il n’est pas honteux de 
l’être par personne ? Nous sommes égaux 
dans un point, et inférieurs dans un 
autre. Égaux par les sentimens du cœur, 
la seule chose qu’exige le bienfaiteur , 
la seule chose à laquelle on s’engage : 
inférieurs par la fortune , qui peut nous 
interdire le retour, sans que nous ayons 
à rougir de notre défaite. Qu’importe 
d’atteindre , pourvu qu’on poursuive sa 
route ? Souvent il est necessaire de de- 
mander de nouveaux bienfaits, avant d’a- 
voir acquitté les premiers. Il ne faut pas 
s’interdire une demande , ni la regarder 
comme honteuse , parce qu’on prévoit 
qu’on se rendra insolvable : U ne tiendra 
pas à nous d’avoir toute la reconnoissance 
possible } les obstacles viendront du de- 
hors. Nous ne serons pas vaincus en 
bonne volonté ? et il n’y a pas de honte à 
l'être par ce qui ne dépend pas de nous. 

Chafites 
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A L EX ANDRE, Roi de Macédoine , se 
van toit de n’avoir jamais été surpassé en 
bienfaits : ce Monarque insolent ne comp- 
toit , sans doute , pour rien les Macédo- 
niens , les Grecs , les Cariens , les Perses , 
et tant d’autres Nations réunies sous ses 
drapeaux ; il ne croyoit pas leur être re- 
devable d’un Empire qui s’étendoit depuis 
un coin de la Thrace jusqu’aux rivages 
des mers inconnues. C’étoit Socrate qui 
pouvoit se glorifier de cet avantage ; c’étoit 
Diogene , qui triompha , le jour où. ce 
Conquérant , gonllé d’un orgueil plus 
qu’humain , vit un homme à qui il ne 
pouvoit rien donner ni ôter. 

Le Roi Archélaüs pria Socrate de venir 
à sa Cour : Socrate répondit qu’il ne 
vouloit pas aller chez un homme dont ü 
reccvroit des bienfaits, sans pouvoir les 
Ini rendre. Cependant en premier lieu 
Socrate étoit le maître de n’en pas re- 
cevoir ; en second lieu , il eût été le 
premier bienfaiteur : il venoit à sa 
prière ; c’étoit un bienfait qu’Archélaüs 
ne pouvoit rendre. Enfin ce prince lui 
T'orne JJI. 
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eût donné . de l’or et de l’argent , mais 
Î1 auroit reçu en échange le mépris de 
l’or et de l’argent. Quoi ! Socrate n’auroit 
pu s’acquitter envers Archélaüs ? Quel 
bienfait eût donc été comparable au spec- 
tacle d’un homme qui savoit vivre et 
mourir , qui connoissoit les limites de ces 
deux sciences ? Quel bienfait , s’il eût 
initié ce Prince aux mystères de la Na- 
ture , ce Prince aveugle même en plein 
jour , et si peu versé dans la physique , 
que pendant une éclipse il lit fermer 
son palais et raser son fils , comme on. 
le pratiquoit dans les temps de deuil et 
de calamité f Quel bienfait, s’il l’eût tiré 
tremblant , du lieu où il s’étoit caché , ^ 
et lui eût relevé le courage , en lui disant : 
33 Ce n’est -point ici une extinction du 
33 soleil , ce n’est que la rencontre de deux 
» astres , qui a lieu quand la lune , qui 
33 décrit une route moins élevée que le 
39 soleil , passe au-dessous de cet astre , 
33 vient à couvrir son disque et le dérobe 
» à nos yeux. Tantôt elle n’en cache 
>3 qu’une légère portion , quand elle ne 
33 fait que l’effleuier à son passage : tan- 
33 tôt elle eu couvre une. partie plus cou* 
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» sldéraLle, quand rinterpositlon est plus 
» forte : tantôt elle en interdit totalement 
» la vue ^ quand le dlsq\ie lunaire passe 

V directement entre la terre et le soleil. 
» Dans un moment ces deux astres vont, 
I» par leur vitesse, être emportés en sens 
ï» contraire. Dans un moment la terre va 
» recouvrer la lumière j et cet ordre sub- 
» sistera pendant tous les siècles , à l’ex- 
» ception de quelques jours fixes et pré- 
» vus , où l’interposition de la lune em- 
» pêcîiera les rayons solaires de parve- 
*> nir jusqu’à nous. Encore un moment, 
» et l’émersion va se faire , l’astre du 
»» jour va quitter son nuage , et délivré 
» de tout obstacle , il lancera librement 

V ses rayons «. 

Quoi ! Socrate ne se seroit pas acquitté 
«nvers Archélaüs , s’il lui eût appris à 
régner f C’eût été un bienfait modique 
de mettre Archélaüs à portée de devenir 
le bienfaiteur de Socrate ? Que signifioic 
donc la réponse du Philosophe ? il aimoit 
la raillerie , et parloit presc[ue toujours 
d’un style figuré. Accoutumé à jetter du 
ridicule sur tous les hommes et sur les 
Grands en particulier , il aima mieux ro 

. a 
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fuser en plaisantant , que d’une maniéra 
Arrogante : il dit donc qu’il ne vonloit 
pas recevoir de bienfaits d’un homme 
à qui il ne pouvoit en faire éprouver. 
Peut-être craignit-il d’être forcé de rece- 
voir contre son gré : peut-être craignit- 
il d’accepter des présens peu dignes de 
Socrate. On dira qu’U étoit le maître 
de refuser : mais alors il eût irrité contre 
lui un Monarque arrogant , qui vouloit 
^ qu’on attachât le plus grand prix à tous 
ses bienfaits. Pour un Roi il n’y a guère 
de différence entre refuser de lui donner, 
ou de recevoir de lui : ces deux refus sont 
égaux à ses yeux. Il est même plus pi- 
quant pour un homme orgueilleux d’essuyer 
des mépris , que de n’être pas redouté. 
Voulez-vous savoir ce que Socrate refusa 
réellement ? il refusa d’aller chercher une 
servitude volontaire , lui dont la liberté pa- 
rut insupportable mêmeàune République. 

Chapitee VII. 

N O U s nous sommes , je pense , suffi- 
samment étendus sur la question, s’i/ 
est honteux d’être vaincu en bienfaits \ 
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elle suppose que tous les hommes ne 
sont pas dans l’usage de se faire du bien 
à eux-mêmes ; sans quoi la conséquence 
naturelle eût été , qu’il n’y a pas de 
honte à être vaincu par soi-même. Ce- 
pendant quelqueSy^ Stoïciens ont mis en 
problème , si l’on pouvoit être le bien- 
faiteur de soi-même , et si l’on se doit 
de la reconnoissance ? la cause de leur 
incertitude étoit ces manières ordinaires 
de s’exprimer ; je me sais bon gré j je 
ne puis m’en prendre qu’à moi-même ; je 
m’en veux ; je m'en punirai ; je me hais } 
et d’autres expressions semblables , par 
lesquelles on parle de soi comme s’il- s’a- 
gissoit d’un autre. Si je puis , ajoute-t-on , 
me faire du mal , pourquoi ne pourrai- 
je pas aussi me faire du bien r d’ailleurs 
des services qu’on appelleroit des bien- 
faits , si je les rendois à d’autres , pour- 
quoi ne porteroient-Us pas le même nom, 
quand je me les rends à moi-même ? et ce 
qui exciteroit ma reconnoissance , si je le 
recevois d’une autre part , pourquoi ne 
l’excitera t-U pas , si je me le procure 
à moi-même ? pourquoi serai-je ingrat en- 
vers moi ? cela scroit-il donc moins hon- 

r 3 
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teux que d’être avare , dur , cmel ou 
gligent envers soi ? il y a tout autant 
d’infamie à se prostituer soi-même , qu’à 
prostituer lés autres. On blâme , avec 
raison , le llatteur , l’écho des discours 
d’autrui , le panégyriste toujours prêt à 
louer de mauvaise foi : mais on ne blâme 
pas moins le complaisant , l’admirateur 
de lui-même qui est, pour ainsi dire , 
Bon propre llatteur. Les vices sont non 
seulement odieux , lorsqu’ils éclatent au 
dehors , mais lorsqu’ils se retournent 
contre eux-mêmes. Quel homme plus ad- 
mirable, que celui qui sait -se comman- 
der, qui est maître de lui î il est plus 
facile de gouverner des Nations barbares , 
îndocUes au joug , que de contenir son 
ame , et de la domter. Platon remercie 
Socrate des leçons qu’il en a reçues j 
pourquoi Socrate ne se remercieroit - il 
pas de celles qu’il s’est données r M. Caton 
a dit , empruntez de vous~ntéme ce qui 
vous manque. Si je puis me-prêter , ne 
puis-je donc pas me donner ? il est une 
infinité de circonstances où l’usage nous 
suppose doubles. Nous disons , laissez- 
moi me parler , me faire des reproches. 
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Cela posé , l’on peut se savoir gré , comme 
s’en vouloir à soi-même ; se louer , comme 
se réprimander ; se causer du profit, comme 
du dommage. Le tort et le bienfait sont 
les contraires : si l’on dit d’un homme 
qu’il s’est fait tort , on peut dire égale- 
ment qu’il s’est fait du bien. 

Chapitre VIII. 

O N ne s’oblige pas soi-même : cepen- 
dant l’ordre naturel demande d’abonl 
une obligation , la reconnoissance vient 
ensuite. Il ne peut pas plus y avoir de 
débiteur sans créancier , que de mari sans 
femme , ou de père sans fils. Il ne peut 
y avoir quelqu’un qui reçoive , s’il n’y 
a quelqu’un qui donne : ce n’est ni donner 
ni recevoir que de faire passer une chose 
de la main droite dans la main gauché. 
On ne dit pas qu’un homme se porte, 
quoiqu’il remue son corps et le transfère 
d’un lieu à un autre ; il a beau plaider 
sa cause, il ne croit pas être son Avocat^ 
il n’est pas tenté de s’ériger une statue , 
comme à son défenseur : lorsqu’il a réta- 
bli sa santé par ses propres soins , il il’e- 
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xige aucun salaire de lui-même. Ainsi , 
dans tous les cas , lorsqu’on s’est fait 
quelque bien , on ne se doit pas de re- 
connoissance , parce qu’on n’a personne 
envers qui l’exercer. Quand Je suppose- 
rois même qu’on pût se faire éprouver 
un bienfait, on en seroit payé dès qu’on 
le fait ; l’acquit se fait (i) , comme on 
dit , dans l’intérieur , et cet engagement 
fictif est aussi-tüt détruit que formé. En 
effet , alors , il n’y a pas deux personnes : 
c’est la même qui donne et qui reçoit. 
Ee mot devoir n’a lieu qu’entre deux in- 
dividus ; comment peut-il trouver place 
vis-à-vis d’un seul , qui se délie en se 
liant ? Dans un globe ou ballon , il n’y 
a ni haut ni bas , ni commencement ni 


(i) Au texte t domi ( quoi aïunt ) vtrsura 
Lorsqu’on empruntoit d’im homme pour en payer un 
autre ; ce qui n’étoit alors que changer- de créanqier, 
cela s’appelloit versurain fofifre^ ou vtrsurâ solvere. 
Térence fait dire à Géta , dans le Phormion : mon 
fauvrc Gàa , tu et toujours dans te même bourbier , tu, 
fais un trou pour tu '^Ôuchtr un autre. 

In loto hocsins : vrrsurâ solvis. 

Act. 5 , Scca. I > vers. 15, 
la note de Donat ^ur ce passage. 
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fin ; parce que le mouvement a beau chan-. 
ger l’ordre , méttre devant ce qui étoit 
derrière , dessus ce qui étoit dessous , 
quelle qu’en soit la direction , il ramené 
toujours les choses au même point : il en 
est de même de l’homme; sous quelque 
face que vous le considériez , c’est tou- 
jours le même individu. S’il se frappe , 
il n’a personne contre qui rendre plainte; 
s’il se met en prison ou dans les fers , 
il ne s’intentera pas un procès criminel. 
Quand il se fait du bien , il s’acquitte 
en même temps. On dit que la Nature 
ne fait point de pertes, parce que tout 
ce qui s’en sépare (i) est obligé d’y ren- 
trer ; nul être ne peut périr , parce que 
rien n’échappe de l’univers , toutes les 
émanations reiluefit dans la masse. Quel 
rapport, dites-vous , entre cet exemple 
et la question dont il s’agit ? le voici. Je 
vous suppose ingrat : le. bienfait n’est pa8^ 
perdu pour cela: celui qui l’a faut éprou- 
ver en jouit. Je suppose que vous refu- 
siez de vous acquitter ; le paiement est 
reçu avant que d’être fait. Vous ne pou- 

(i) la Lettre 36, tom ï, ■ . , 
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vez rien perdre ; jjarce que ce qui vous 
est ôté d’un côté , vous revient de l’autre': 
vous êtes un cercle pour vous-même : vous 
donnez en recevant , vous recevez ea 
donnant. 

ChAPIT. RE IX. 

X I- faut , dit-on , se faire du bien ; par 
conséquent on doit se témoigner de la 
reconnoissance. D’abord le principe est 
faux. On ne se fait pas du bien , on 
suit- le penchant de la nature , qui inspiré 
à l’homme l’amour de lui-même, c’est- 
à-dire le désir d’éviter ce qui est nuisible , 
de se procurer ce qui est utile. On n’est 
pas généreux pour se faire des présens j 
ni clément pour se pardonner , ni compa- 
tissant pour être touché de ses propres 
maux : ce qui seroit générosité, clémence, 
compassion , si les autres en étoient les 
objets, n’est plus qu’un sentiment natu- 
rel, quand c’est à nous qu’il se rapporte. 
Un bienfait est un acte volontaire : tra<>- 
Tailler à sa propre utilité , est un mou- 
vement nécessaire. On est d’autant plus 
bienfaisant ,• qu’on a plus répandu de bien- 
faits. A-t-on jamais loué quelqu’un pour 
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s’être défendu , pour s’être tiré des mains 
des voleurs ? On ne s’accorde pas plus un 
bienfait , que l’hospitalité. Il n’est pas 
plus possible de se faire un don qu’un 
prêt. Si l’on se fait éprouver des bien- 
faits , on ne cesse de le faire , ils sont 
sans interruption , ôn ne peut en compter 
le nombre. Quand donc s’acquitteroit-on , 
puisque c’èst un bienfait de plus que de 
s’acquitter ? Comment distinguer le bien-* 
fait conféré , du bienfait rendu , puisque 
l’un et l’antre 8e passent dans le même 
homme ? Je me suis tiré d’un péril : voi- 
là un bienfait. Je m’en tiré une seconde 
fois; est- ce un bienfait accordé ou rendu? 
De plus , quand j’aécorderois la première 
proposition , qu’on peut- être le bienfai- 
teur de séi-môme ■, je ne cohviendrois pas 
de la conséquence j nous ne sommes pas 
liés par nos propres bienfaits : pourquoi ? 
c’est que nous les acquittons sur-le-«hamp. 
Il faut d’abord recevoir un bienfait, en- 
suite le reconnoître , enfin le rendre. La 
reconnoissance ne peut avoir lieu , vu 
que la restitution se fait sur-le-champ. On 
ne donne qu’à un autre ; On ne doit f[u’à 
un autre j on ne ïend qu’à un autre. Com- 
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ment rapporter à la même personne ce 
qui tant de fois en exige plusieurs. 

Chapitre X. 

U N bienfait consiste à procurer une 
chose utile. Or le mot procurer est rela- 
tif à d’autres. Ne traiteriez-vous pas d’in- 
sensé celui qui diroit qu’il s’est vendu 
quelque chose à lui-même P C’est que la 
vente est une aliénation , une translation 
de ce qui nous appartient , et des droits 
que nous y avons. Or , par la donation , 
comme par la vente , on se prive d’une 
chose , on transmet à un autre la pos- 
session qu’on avoit. Cela posé , l’on ne 
peut s’accorder un bienfait , parce qu’on 
ne peut se faire aucune donation. De 
plus , ce seroit réunir deux choses incom- 
patibles } ce séroit donner et recevoir la 
même chose. Enfin , U y a bien de la 
différence entre donner et recevoir , puis- 
qu’ils expriment deux actes opposés. Ces 
deux mots lie différeroient plus , si l’on 
pouvoit s’accorder un bienfait. 

Je disois tout-à-l’heure , qu’il y a des 
mots* relatifs , tellement formés , qu'ils 
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n’ont plus de sens , s’ils ne sortent de 
nous-mêmes. Par exemple , je suis frère , 
mais d’un autre 5 on n’est pas son propre 
frère. Je suis semblable , mais à quel- 
qu’un } on n’est pas semblable à soi-même. 
Tout comparatif est inintelligible sans 
un ternie de comparaison , comme tout 
conjonctif sans un terme de conjonction. 
Si donc la donation suppose une personne 
distincte du donateur , le bienfait suppose 
aussi une personne distincte du bienfai- 
teur. C’est ce qui résulte de l’étymologie 
du mot bienfait , qui veut dire faire du 
bien. Or, on ne peut pas plus se faire 
du bien à soi-même , que se favoriser , 
que prendre son propre parti. Je pour- 
vois étendre cette assertion , et la forti- 
fier d’un grand nombre d’exemples j le 
bienfait étant une de ces choses qui de- 
mandent deux personnes. Il y a des ac- 
tions honnêtes , belles , dictées par la 
plus haute vertu , qui n’ont lieu qu’avec 
un second. On célébré , on estime , comme 
un des plus grands biens de la nature , 
la fidélité à tenir sa parole. Dira - 1 - on 
qu’un homme s’est tenu parole à lui- 
même. 
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Chapitre XI. 

Je passe à la seconde partie. L’acquît 
d’un bienfait , comme le paiement d’une 
dette, est tme dépense. Or, pour s’ac- 
qTiitter envers soi-même , il ne faut pas 
plus de dépense réelle, qu’il n’y a de 
gain positif quand on s’oblige soi-même. 
Le bienfait et le retour doivent aller et 
venir : cette réciprocité ne peut avoir 
Heu à l’égard d’une seule personne. Celui 
qui s’acquitte d’un bienfait oblige à son 
tour la personne de qui il a reçu : mais 
celui qui s’acquitte envers lui-même , qui 
oblige-t-il ? lui-même. Et qui ne voit paS 
que l’objet de la bienfaisance n’est pas 
le même que celui de la reconnoissance ? 
Se témoigner de la reconnoissance, c’est 
faire une chose utile pour soi : l’homme 
le plus ingrat n’est-il pas dans la dispo- 
sition d’en faire autant ? ou plutôt quel in- 
grat ne devient pas tel , pour en faire au- 
tant ? Si l’on doit se savoir gré de certaines 
choses , nous dit-on , on peut se témoigner 
de la reconnoissance. Or, nous disons, je 
me sais bon gré de n’avoir pas voulu épou- 
ser telle femme , de ne m’être point lié avec 
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tel homme. En parlant ainsi , nous faisons 
notre éloge ; et pour approuver notre ac- 
tion, nous employons improprement les 
expressions de la reconnoissance. Il est 
de l’essence d’un bienfait de pouvoir 
n’étre pas acquitté. Or , il est impossible 
que celui qui s’oblige lui-même ne re- 
couvre pas le bienfait qu’il a fait j ce 
n’est donc pas un bienfait. D’ailleurs , on 
ne rend pas un bienfait dans le temps 
même où on le reçoit ; le principal mé- 
rite dè la bienfaisance , est d'oublier son 
propre intérêt pour celui 'des autres , de sa 
dépouiller pour donner à d’autres. La bien- 
faisance envers soi-même n’a pas la même 
noblesse. Le commerce des bienfaits est 
le lien de la société : il rend l’un plus cher , 
Vautre plus attaché. Les bienfaits envers 
soi ne lient personne , n’attachent à per- 
sonne : ils ne font pas naître cet espoir ac- 
tif qui se dit: cet homme est bon à cultiver: 
il a fait du bien à tels et tels , il pourra 
m’en faire aussi. La bienfaisance suppose 
l’intérêt de celui qu’on oblige, et non le 
sien propre. Les bienfaits qu’on s’accorde, 
on se les accorde pour soi-même , et dès- 
lors ce ne sont pas des bienfaits. 
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Chapitre XII. 

otrs commencez à trouver que je ne 
tiens pas ce que j’avois annoncé au com- 
mencement de ce Livre ; que non seu- 
lement je m’écarte de mon sujet, mais 
encore que je prends de bonne foi une 
peine perdue. Attendez ; vos reproches 
seront mieux fondés , quand je vous aurai 
conduit à des défilés , d’où vous aurez 
Lien de la peine à sortir ; sans y rien 
gagner , que de vous tirer d’un labyrinthe, 
où vous étiez le maître de ne pas vous 
engager. Quel avantage résulte t-il en 
effet de construire péniblement des so- 
phismes pour le seul plaisir de les ré- 
soudre ? Neanmoins comme on s’amuse 
quelquefois à former un tissu de nœuds 
pour embarrasser ceux qui ne sont pas 
au fait ; tandis que celui qui l’a formé , 
le délie sans aucune peine , parce qu’il 
connoît la direction et la chaîne des 
fils ; occupation qui , quoi([u’inutile , 
n’est pas sans agrément, parce qu’elle 
exerce l’industrie , et demande de l’a- 
dresse : il en est de même de ces argu- 
mens qui ne paroissent que subtils et 

captieux j 
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captieiix ; ils servent à tirer l’esprit do 
l’engourdissement ou du sommeil. Il no 
lui faut pas toujours de vastes plaines à 
parcourir, il est bon quelquefois qu’il 
trouve des sentiers difficiles, raboteux , 
contre lesquels il ne gravisse qu’fen trem- 
blant. 

On dit qu’il n’y a point d’ingrats : 
voici comme on le prouve. Le bienfait 
est une action utile ; or , suivant 'les 
Stoïciens , on ne peut être utile au mé- 
chant : il n’y a donc pas de bienfaits 
pour le méchant ; il ne sauroit donc être 
ingrat. Autre preuve. Le bienfait est 
une chose honnête et louable : unechoso 
honnête et louable ne peut avoir lieu pour 
le méchant } le bienfait n’a donc pas lieu 
pour lui : s’il ne peut en recevoir , il 
n’est pas tenu à la reconnoissance j il 
ne sera donc jamais ingrat. Troisièm& 
argument. L’homme de 'bien agit tou- 
jours honnêtement , il ne peut donc être 
ingrat. L’homme de bien reconnoît ses 
bienfaits, le méchant n’en reçoit point: 
ainsi l’ingratitude n’est faite ni pour 
l’homme de bien ni pour le méchant; 
elle n’est donc qu’un mot vuide de sens , 
Tome III. K 
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et c’est le seul vuide qu’il y ait dans 
la Nature. 

Je conviens que nous ne connoissons 
qu’une espece de bien , c’est l’honnête ; 
que le méchant ne peut en obtenir la 
possession , parce qu’il cesseroit d’être 
méchant dès que la vertu seroit entrée 
dans son ame. Ainsi , tant qu’il reste 
méchant , on ne peut proprement lui 
conférer de bienfaits , parce que les 
biens et les maux se détruisent réci- 
proquement , et sont incompatibles dans 
un même stijet. On ne peut donc être 
utile au méchant , parce que les biens 
qui lui parviennent , il les corrompt par 
l’abus qu’il en fait. Un estomac bilieux 
et vicié dénature tous les alimens et les 
change en poisons : il en est de même 
d’une ame aveuglée par le vice, dans 
laquelle les plus grands avantages de- 
viennent incotfimodes , pernicieux , et 
sont autant de sources de malheurs au 
sein de la fortune et de l’opulence ; il se 
forme pour eux des orages , d’autant plus 
dangereux, que la mer où ils navigant 
est plus étendue. Les méchans ne peu- 
vent donc rien obtenir qui leur soit 
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«tîle , ou plutôt qui ne leur soit funeste. 
Tous les avantages extérieurs , ils les 
convertissent, en leur propre nature j et 
des biens qui seroient utiles , s’ils tom- 
boient en des mains plus vertueuses ^ 
sont mortels pour eux. Conséquemment 
le méchant ne peut pas non plus con-* 
férer de bienfaits, parce qu’on ne peut 
donner ce qu’on n’a pas. Or il n’a paa 
même la volonté de faire du bien. 

Chapitre XIII. 

ÉAN MOINS le méchant peut rece- 
voir des dons qui ressemblent à des bien- 
faits, et dont l’oubli le met au nombre 
des ingrats. Il y a des biens relatifs ^ 
l’ame , au corps , à la fortune. Les biena 
de l’ame sont interdits au méchant et 
à l’insensé : mais le méchant est admis 
à ceux qu’il est capable de recevoir , et 
qu’il doit reconnoitre ; s’il ne les re-’ 
connoît pas, il est ingrat. 

Cette doctrine n’est point particulière 
à notre Secte. Les Péripatéticiens eux- 
mêmes , qui reculent plus loin que nous 
les Limites de la félicité hiunaine , pré- 

s a 
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tendent que les méchans peuvent rece- 
voir de légers bienfaits , et qu’ils sont 
ingrats , s’ils ne les acquittent pas. Ainsi , 
quoique nous ne regardions pas comme 
des bienfaits les choses qui ne contri- 
‘ buent point à la vertu ; nous ne leur 
refusons pourtant pas le nom d’avan- 
tages , nous n’en proscrivons point la 
recherche. Ce sont les avantages de cette 
nature, comme l’argent, les vêtemens, 
les honneurs et la vie , que le méchant 
peut donner à l’homme de bien et re- 
cevoir de lui , et qu’il doit reconnoître , 
s’il ne veut passer pour ingrat. 

Mais , dira-t-on , quelle ingratitude y 
a-t-il à ne pas rendre ce que vous dites 
vous même n’être pas un bienfait r II y 
a des objets qui , sans être les mêmes , 
sont neanmoins , à cause de leur ressem- 
blance , compris sous la même dénomi- 
nation : ainsi , nous donnons le nom 
de boîte à un vase d’or , et d’argent ; 
nous appelions non lettré , non pas celui 
qui est totalement ignorant , mais celui 
qui n’a pas fait dans les Lettres de cer- 
tains progrès ; quand on a rencontré un 
homme mal vêtu et couvert déballions» 
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•n dit qu’on a vu un homme tout nud ; 
de même, quoique les bienfaits, dont 
nous parlons , n’en soient pas réellement , 
'ils en ont l’apparence. Mais , dit-on 
s’il n’y a qu’une apparence de bienfait, 
il n’y a donc non plus qu’une apparence ' 
d’ingratitude , et non pas une ingratitude 
réelle. Vous vous trompez, parce que 
celui qui donne , et celui qui • reçoit , 
s’accordent à employer le nom de bien„ 
fait. L’on est donc aussi ingrat, quand 
on n’acquitte pas ces bienfaits appa- 
rens , qu’on est empoisonneur , quand 
on prépare un soporatif en croyant pré" 
parer du poison. 

Chapitre XIV. 

Clé A N THE est plus hardi. Quoique 
ce ne soit pas un bienfait qu’on ait 
reçu , dit-il , on n’en est pas moins in- 
grat ; parce qu’on ne se seroit pas ac- 
quitté, si l’on eût reçu un bienfait. 
Ainsi, un voleur l’est, avant même de 
commettre un vol , vu qu’il est tout armé 
pour le meurtre , et dans l’intention de 
dépouiller et d’assassiner les passons 

U 
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L’action ne fait qu’exercer et manifester 
la méchanceté ; elle ne la fait pas naître. 
Ce qu’a reçu l’ingrat n’étoit pas un bien- 
fait , mais en portoit le nom. Les sa- 
crilèges sont punis , quoique nul d’entre 
Cwx ne puisse ])orter ses bras jusques sur 
les Dieux. Mais , comment peut -on être 
ingrat envers les méchans, puisqu’ils ne 
peuvent conférer de bienfaits ! c’est qu’on 
a reçu d’eux des choses que les igno- 
rans traitent de biens , et dont , au ju- 
gement des méchans mêmes , il faut té- 
moigner sa reconnoissance. Quels que 
soient les avantages qu’on a obtenus , 
on les a reçus comme des biens ; il faut 
les rendre comme tels. On est également' 
débiteur , soit qu’on doive des pièces 
d’or , ou des morceaux de cuir frappés 
au coin public , comme la monnoie cou- 
rante à Lacédémone. La reconnoissance 
doit -être du môme genre que l’obligation. 


Chapitre XV. * 

C^ü’est-ce que les bienfaits ? ce nom 
vénérable et sacré doit-il être prostitué 
à des objet^'bas et sordides ? Peu vous 
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importe : la recherche de la vérité ne 
vous regarde pas. Réglez-vous sur son 
apparence : et sous le nom de vertu ^ 
adorez le fantôme que vous prenez pour 
elle. Si d’un côté, nous dit-on , il n’y 
a pas d’ingrats dans vos principes , de 
l’autre au contraire tout le monde est in- 
grat : en effet , selon votre doctrine , 
tous les insensés sont méchans : or 
celui qui a un seul vice les a tous ; les 
insensés sont donc tous ingrats ? Eh ! ne 
le sont-il pas en effet r n’entendez-vous 
pas de toute part un cri général s’élever 
contre le genre humain ? n’entendez-vous, 
pas tous les Moralistes se plaindre que les 
bienfaits sont étouffés , qu’à peine se 
trouve-t-il un homme qui ne paie les 
plus grands services de la plus noire in- 
gratitude ? Ne regardez pas ces plaintes 
comme particulières à notre Secte , qui 
met dans la classe des méchans et des. 
pervers tout ce qui s’écarte de la réglé, 
exacte de l’honnêteté. Ce n’est plus des 
portiques de la Philosophie , c’est du mi-- 
lieu même de la foule , qu’une voix se 
fait entendre , qui condamne les nations 
l^t les pcujiles en corps ; elle nous dit 
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avec le Poëte, » que l’hôte n’est point 
» en sûreté contre celui à qui il donne 
» l’hospitalité ; que le beau-père craint 
son gendre; que l’affection est rare 
>3 entre des frères; que le mari menace 
» la vie de sa femme , et la femme celle 
» de son mari (i) «. 

C’est bien pis aujourd’hui , les bien- 
faits ont été convertis en crimes ; l’on 
ne respecte plus le sang de ceux pour 
qui l’on devroit répandre le sien. C’est 
par le glaive et le poison qu’on obtient 
les bienfaits : c’est contre la Patrie même 
qu’on attente ; et le comble de la puis- 
sance est de la faire expirer sous ses 
propres faisceaux. On croit aujourd’hui 
ramper, si l’on ne foule aux pieds la 
Képublique : on tourne contre son sein 
les armées qu’elle fournit elle-même ; ha- 
ranguer ses soldats , c’est leur dire : 
Combattez contre vos femmes , contre vos 
enfans ; attaquez , le fer à la main , vos 
autels , vos foyers , vos pénates. Jadis , 


—Non hospes ab hospitc tutus , 

Non socer i genero; fratrum quoqus gratia rata est ; 
Imminet ewio sir conjugis, ilia mariti. 

OviD. üittmtrfh, , lii, I > TCrs. 144 (t /tj. 
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au moment même de triompher , vous ne 
pouviez , sans Tordre du Sénat , entrer 
dans la ville ; quoiqu’à la tête d’une armée 
victorieuse , c’étoit hors des murs , que 
les Généraux obtenoient audience. Au- 
jourd’hui, après le meurtre de vos con- 
citoyens , souillés du sang de vos proches , 
entrez les drapeaux déployés dans la ville. 
Que la liberté se taise au milieu de Tap- 
.pareU militaire j que ce peuple vainqueur, 
et pacificateur des Nations , après avoir 
repoussé les guerres étrangères , et dissipé 
toutes les terreurs , assiégé dans ses propres 
murs , tremble’ à la ’vue de ses propres 
aigles. 


Chapitre XVI. 

Co R I O I. A N fut ingrat ; sa piété vint 
^op tard , à la suite du repentir. Il mit 
nas les armes j mais le parricide étoit à ^ 
moitié commis. 

Catilina fut ingrat : c’étoit peu pour 
lui de conquérir sa patrie , s’il ne la dé- 
truisoit , s’il ne déchaînoit contr’elle les 
cohortes des Allobroges , s’il ne pro- 
cturoit aux naüons transalpines une oC'* 


1 

i 
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caslon d’assouvir leur haine invétérée j 
si, par le sang des généraux Romains, 
il n’offroit aux tombeaux des Gaulois (i) 
un sacrifice trop long-temps attendu. 

C. Marius fut ingrat. Parvenu du rang 
de simple soldat à celui de Consul , s’il 
n’eût égalé le nombre des funérailles Ro- 
maines à celui des Cimbres j s’il n’eût, 

(i) Au texte : GalUcis Bustis : c’étoit un endroit 
BU milieu de Rome , proche Equimélie , où les Gaulois, 
après la prise de cette ville fameme, brûlèrent les corps 
de ceux d’entre eux qui étolent morts de la peste. 
Quand les Romains rentrèrent triomphans dans leur 
patrie, après en avoir chassé les -Gaulois, on appella 
le lieu où ceux-ci enterrcient leurs morts , lorqu^ils 
étoient maîtres de Rome , Busta Gallica ; à peu-près 
comme nous dirions aujourd’hui le Cimetière des Gaulois. 
Is locus, dit Varron , ad Busta Gallica, quôd Româ 
recuperatâ, Gallonim ossa , qui pcssiderant urbem , 
ibi coacervata ac consepta. De Ling. Lat. lib. 4, cap^ 
inter Âuctores lat. ling. 

Btistum signifie proprement, selon Festus , le lie!? 
cù l’on brûloir les corps morts , et où on les enterroit; 
Bustum propriè dicîtur locus , in quo irortuus est corn- 
bustus et sepultus , diciturque Bustum , quasi benè us- 
tum : de verboT. signif, voce Bustum. J’ajouterai à ce 
passage de Festus une remarque curieuse et importante 
de Servius , dans laquelle ce Grammairien fixe avec, 
beaucoup d’e;sactitude et de préci;>ioB le vrai ien$ ds. 
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je ne dis pas donné le signal , mais servi 
lui même (i) de signal aux massacres des 
citoyens ; il ne se fût pas cm assez sûr 
du cliangement et du retour de sou an- 
cienne fortune. 

L. Sylla fut ingrat. Les remedes qu’il ’ 
appli(iua furent plus cmels encore que 
le mal n’étoit dangereux. Après avoir 

certains mots que les meilleurs Auteurs latins em- 
ployoient quelquefois comme synonimes , et dont les 
nuances sont cependant très-sensibles et très-marquées: 
terræ eonçestlo super ossa, tumulus dicltur. Sont ap- 
paratus mortuorum funus dtei solcf, extmctio llgnomm^ 
rogus ; suijeetto ignis , pyra ; cremaiio cadaveris , bus- 
tum ; locus , ustrina ; opeiis extrucùo , sepulchrum , 
nomen inscriptum , monumentum. In ' Æneid. lïbro j , 
vers. 22. 

(i) Marius rentra dans Rome avec une troupe de 
Satellites , choisis parmi les esclava qui étoient venus 
se rendre à lui ; il les appelloit Bardiéens. Ces Satel- 
lites étoient les ministres de ses fureurs , et ils lui obéis- 
soient aveuglément. Un Sénateur s’étant approché de lui 
pour le saluer; conune Marius ne daigna , ni lui parler , 
ni faire semblant de le voir , ils le tuèrent à ses pieds. 
Depuis ce meurtre , ils massacrèrent de même tous ceux 
qui , en abordant Marius , n’en recevoient ni une parole , 
ni un salut ; et c’étoit*là le signal , quand il marchoit 
dans les rues. Foye^ P L jU T A R Q U E , vie de Marius , 
tom, I, pag, 431, A. edit, Paris, 1624. 
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marché dans le sang depuis la citadelle 
de Préneste jusqu’à la porte Colline , il 
donna dans la ville le spectacle d’autres 
combats , d’autres mcurties ; il réunit 
dans la même enceinte , et lit égorger à 
la fois deux légions 3 après la victoire , 
quelle cruauté ! malgré sa parole, quelle 
perfidie ! Il inventa les proscriptions j 
grands Dieux ! tuer un Citoyen Romain , 
valut l’impunité , des richesses , et près” 
qu’une couronne civique. 

Pompée fut ingrat. Pour trois consu- 
lats , trois triomphes , tant de dignités 
qu’il avoit presque toutes envahies avant 
l’âge, la reconnoissance qu’il témoigne 
à la République , c’est d’en partager la 
possession avec d’autres ambitieux : pour 
rendre son pouvoir moins odieux , il con- 
férai à plusieurs , im droit qui n’appar- 
tenoit à personne. A force d’ambitionner 
des titres extraordinaires , de rendre les 
gouvernemeqs électifs afin de choisir à 
eon gré, de diviser la République entre 
les Triumvirs , en se réservant toujours 
deux parts , il réduisit le peuple Romain 
à ne pouvoir plus se conserver qu’à 
l’aide de la servitude. 
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L’ennemi , le vainqueur de Pompée 
fut ingrat lui-même. Il transporta , de la 
Gaule et de la Germanie jusqu’à Rome, ^ 
les horreurs de la guerre : ce flatteur 
de la multitude, cet homme populaire 
campa dans le cirque (i) de Flaminius, 
plus près de la ville , qu’autrefois Por- 
fienna. Salis doute il n’abusa pas des 
droits de la victoire j il en modéra la 
cruauté j il se vantoit avec véfjté de n’a- 
voir fait périr personne que les armes à 
la main. Mais quoi ! si les autres ont fait 
des guerres plus sanglantes j rassasiés 
pourtant à la fin, ils ont mis bas les 
armes poiu: toujours. César renferma le 
glaive , mais ne le quitta jamais. 

Antoine fut ingrat envers son Dicta- 
teur, dont il approuva (2) le meurtre, 
dont il récompensa les assassins par des 
gouvernemens et des distinctions. La 
patrie déchirée par tant de proscriptions , 
d’incursions , de guerres cruelles , pour 
comble de malheurs ne reçut pas même 


(i) Foye^, »ur ce pauage, la note de Juste-Lipse 

(a) Sur le reproche que SiSneque fait ici i Antoine • 
ionsultez I4 note de Juste-lipse. 
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de lui des (i) despotes Romains : après 
avoir rétabli les Achéens , les Rhodiens , 
la plupart des villes de la Grece dans ‘ 
leur ancienne liberté , dans l’exemption to- 
tale d’impôts , elle paya elle-même tri- 
but à des Eunuques : 

Chapitre XVII. 

Le jour entier ne suffiroit pas pour faire 
l’énumération des ingrats qui ont immolé 
leur patrie. Il seroit aussi long de par- 
courir tous les traits d’ingratitude de la 
République envers leS hommes les plus 


(i) Horace servira ici d’interprete à Sé.ieque. » Un 
» Romain , s’écrie-t-il avec indignation, un Romain, le 
>» croirez-vous , races futures , porte les armes sous les 
»♦ ordres d’une femme qui le maîtrise ; il est assez 
» lâche pour obéir à des Eunuques , usés et flétris de 
» débauche ; et le soleil a vu les aigles de l’Empire vol- 
tiger autour de l’infâme pavillon d’une Egyptienne 

Romanw ( cfaeu ! posteri , negabitis ) 

Emancipatus feminx 

Fert va1!um et arma miles , et spàdoniUis 
Servire lugosis potest! 

Interque signa ( tur^ie ! ) militaria 
Sol aspicü Conopeum. 

£fcJ, /lia epid 9 9 vers. 1 1 <S ttf. 
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TertueuT et les plus attachas à ses inté- 
rêts , d’exposer tous ses torts envers 
ses citoyens , aussi graves que ceux des 
citoyens envers elle. Elle a banni Ca- 
mille, elle a rélégué (i) Scipion. Après 
la mort de Catilina , Cicéron fut exilé 
sa maison fut détruite, ses biens lurent 
mis au pillage ; qu’eût fait de plus Ca- 
tilina vain([ueur ? Rutilius (2) reçut , 
dans un coin de l’Asie , le prix de son 
désintéressement. Ive peuple Romain re- 
fusa la préture à Caton , et ne lui ac- 
corda jamais le consulat. 

L’ingratitude est le crime des sociétés 
Corinne des individus. Que chacun rentre 
en soi-même : personne qui n’ait à se 
plaindre d’un ingrat. Si tout le monde 
îse plaint ; on est en droit de se plaindre 
de tout le monde. Ainsi , tous les hommes 
sont ingrats. Mais ne sont-ils qu’ingrats ? 
Ils sont tous avides, envieux, lâches, 
et sur-tout ceux qui paroissent les plus 


(1) la lettre 86,tom. 1, pag. 46; 'et ce 
«}ue j’al dit dans la note sur ce passage. 

(2) la Lettre 24 , note première , tom. i 
pag. 120. 
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hardis. Ajoutez qu’ils sont tous ambi- 
tieux , tous impies. Cependant ne les 
haïssez pas pour cela : pardonnez-leur ; 
ils sont tous insensés. Je ne vous rap- 
pellerai point à des accusations é<|ui- 
voques ; je ne vous dirai pas : Voyea 
combien la jeunesse est ingrate. Où est 
le fils assez vertueux pour ne pas sou- 
haiter la mort de son père ; assez mo- 
déré pour l’attendre 5 assez attaché pour 
ne pas s’en occuper ? Où est le mari 
qui craigne la mort d’une épouse ver- 
tueuse , et pour qui elle ne soit pas 
une affaire de calcul ? Où est le plaideur 
assez reconnoissant , pour conserver le 
souvenir de son défenseur jusqu’à la ren- 
trée suivante ? Voici une ingratitude avouée 
de tout le monde ; où est l’homme qui 
meure sans se plaindre, qui ose dire à 
son dernier jour : j’ai vécu, j’ai fourni 
la carrière que le destin m’avoit tracée (i). 

Qui de nous sort de la vie sans mur- 
murer , sans gémir ? Or il y a de l’in- 
gratitude à n’être pas content du passé. 


(i) Vixi; et quem dedcrat cursum Fortuna , peregi. 

Vil.0. jSniiit. lii 4 > vtrf. £5]. 
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"En comptant les jours de votre vie, vous 
en trouverez toujours trop peu. Songez 
que le l)ien suprême ne consiste pas dans 
le tem]>s : tel qu’il est , il faut en pro- 
fiter. Que vous importe que le jour da 
votre mort soit reculé. Ce délai rendra 
votre vie plus longue, sans la rendre plus 
fortunée . Ne vaut-ü ]>as mieux , sensible 
aux plaisirs dont on a joui, au lieu do 
supputer les années des autres , recevoir 
avec reconnoissance , et mettre à profit 
les siennes ? Dieu m’a jugé 'digne da 
parvenir à tel âge : il me suffit. Il pou- 
voit m’en accorder plus j ce n’en est pas 
moins un bienfait. Soyons reconnoissans 
envers les Dieux , reconnoissans envers 
les hommes , reconnoissans envers ceux 
qui nous ont obligés , reconnoissans même 
envers ceux qui ont obligé les nôtres. 

Chapitre XVIII. 

jV^Ais c’est multiplier les obligations à 
l’infini , que d’étendre la reconnoissance 
jusqu’aux services rendus à nos proches.' 
Mettez-y des bornes. Celui , dites-vous , t 
qui rend service au fils , le rend aussi 
Tome ni. t 
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au père. Je vous demande d’abord d’où 
vieut ce service , et de quelle nature ? 
Je vous demande ensuite si le même ser- 
vice qui retombe sur le père , retombe 
aussi sur le frère , sur l’oncle , surl’ayeid , 
sur la femme , sur le beau -père ? Dites- 
moi où je dois m’arrêter ; jusqu’à quel 
point il faut suivre la ligne ? Quoi ? 
si je cultivois votre champ , ce seroit 
un bienfait; si j’éteignois les flammes 
qui consument votre maison , ou si je 
l’étayois pour l’empêcher de tomber , 
vous m’en auriez obligation ; si je sau- 
Tois votre esclave , vous vous croiriez 
redevable : et si je sauve votre fils , vous 
ix’auriez reçu de moi a.ucun bienfait ? 

Chapitre XIX. 

Ces comparaisons ne sont pas justes, 
dites-vous. Celui qui cultive mon champ 
ne rend pas service à mon champ , mais 
à ma personne ; celui qui étaie ma maison 
poiu* en prévenir la chûte , m’oblige , 
puisque ma maison n’a point de senti- 
ment. Il faut donc, dans ces deux cas 
que je sois débiteur , puisque ce n’est 
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que moi que l’on sert. D’ailleurs , celui 
qui cultive mon champ , n’a pas envie 
de faire plaisir à mon champ , mais à 
moi. J’cn dis autant de mon esclave ; 
il m’appartient j c’est pour moi qu’on 
le sauve ; c’est donc moi qui suis rede- 
vable pour lui. Mais mon fils est sus- 
ceptible d’être obligé 5 c’est donc lui qui 
reçoit le bienfait. J’en suis réjoui , j’en 
suis touché , mais je ne suis pas obligé, 
E-épondez-moi , je vous prie , vous qui 
ne vous croyez pas redevable : la santé 
du fils , son bonheur , son patrimoine , 
intéressent-ils son père ? Sera-t-il plus heu- 
reux , s’il conserve son fils , plus malheu- 
reux s’il le perd ? Eh bien ! un homme 
que je rends plus fortuné, à qui j’épargne 
le plus grand des malheurs, ne reçoit-il 
pas un bienfait de moi ? Non , dites-vous , 
parce que les avantages procurés à d’au- 
tres , bien qu’ils s’étendent jusqu’à nous , 
ne doivent être mis que sur le compte 
des personnes auxquelles ils ont été di- 
rectement procurés. Ainsi , l’argent prêté 
n’est redemandé qu’à l’emprunteur , de 
qujelque manière qu’il me soit parvenu. 
Il n’y a pas de bienfait dont le l'mit ne 
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s’étende de proche en proche, quelquefois 
même très-loin. Il ne s’agit pas des diffé- 
rentes mains par lesquelles passe le bien- 
fait, mais du premier placement. Vous ne 
pouvez former de demande que contre ce- 
lui que vous avez directement obligé. Mais, 
ne dites -vous pas : Vous m’avez rendu 
mon fils 5 s’il fût mort, je ne lui âurois 
pas survécu ? Et vous ne serez pas redevable 
d’une vie que vous préférez môme à la 
vôtre. Cependant, lorsque j’ai sauvé votre 
fils , vous vous êtes mis à genoux , vous 
avez offert aux Dieux des sacrifices, comme 
pour votre propre conservation ; vous di- 
siez : nulle différence entre me sauver ou 
sauver les miens ; vous avez sauvé deux 
personnes, et moi plus que mon fils. Pour- 
quoi ce langage, si vous ne receviez pas 
un bienfait ? C’est que si mon fils emprunte 
de l’argent, je paierai son créancier , 
quoique je ne sols pas moi-même débi- 
teur. C’est que si mon fils est surpris en 
adultère, j’en rougirai, sans être moi- 
même adultère. Je me dis obligé pour 
mon fils, non que je le sois effective- 
ment, mais parce que je veux m’offrir 
k VOUS comme débiterur volontaire. Sa 
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conservation me cause beaucoup de plai- 
sir et d’utilité, elle m’épargne l’horrible 
douleur de sa perte. Nous n’examinons 
pas si vous avez été utile , mais si vous 
êtes mon bienfaiteur. En effet, on tire 
de l’utilité des animaux ^ des pierres et 
des plantes, mais on n’en reçoit pas de 
bienfait , qui n’est jamais déterminé que 
par la volonté. Or ce n’est pas au pèrè , 
mais au fils que vous voulez donner. Quel- 
quefois même vous ne connoissez pas le 
père. Ainsi , à cette interrogation : Quoi ! 
je n’ai pas rendu service au père en sau- 
vant son fils ? opposez cette autre ; Quoi ! 
j’ai rendu service au père que je ne con- 
noissois pas, à qui je ne pensois pas? 
Ajoutez que souvent on sauve le fils en 
haïssant le père. Et vous seriez le bien- 
faiteur d’un homme dont vous étiez le 
plus mortel ennemi , même en l’obligeant ? 

Mais , quittons le dialogue pour décider 
en Jurisconsulte 5 c’est l’intention du bien- 
faiteur qu’il faut considérer. Il a obligé 
celui qu’il a voulu servir. De même donc 
que les services rendus au fils obligent 
le père , quand c’est lui ‘ que le bienfai - 
teur a eu en vue : de même ceux dont le 

t 3 
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fils est l’unique objet, ne lient pas le 
père , quoiqu’il en profite. Néanmoins , 
s’il en trouve l’occasion, il se montrera 
de soîi côté recoimoissant , non comme 
étant dans la nécessité de s’acquitter , mais 
comme ayant un juotif pour sentir le bien- 
fait. On ne peut exiger du père aucune 
reconnoissancc : et s’il rend quelque ser- 
vice en considération de celui-là , c’est 
justice de sa part et non pas gratitude. 
Sans cela il n’y auroit plus de terme : si 
j’oblige le père, j’oblige aussi la mère , 
l’ayeul , l’oncle, les enfans, les alliés, 
ies amis, les esclaves, la patrie sur ce 
pied. Où le bienfait pourroit-il s’arrêter ? 
On tomberoit dans le cas de cet argument 
insoluble nommé sorite , (i) auquel on 
ne peut fixer de terme , parce que , mar- 
chant pas-à-pas, il ne cesse de gagner 
du terrein. . 

Passons à une -autre question. Deux 
frères s.ont on discorde j si je sauve l’un, 
serai-je le bienl'aiteur de l’autre , qui sera 
fâché qu’on n’ait pas laissé j)érir un frèro 

I - .II. ■ ' ■ ■ ■ ■ ■ 

(i) Voyei sur ce sophisme la Let. 85 , note i , 
pag. laï, toln, a. 
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qnî lui (itoit odieux.^ On ne peut douter 
que ce ne soit un bienfait de servir un 
homme malgré lui, ’ de même que ce li’en 
est point un de l’obliger malgré soi. 

; • .. . 

C H. A Ê I T R B ' X X. 

(^ooi! dira-t-on, vous appellea bien- 
fait,- une action qui ol'fense , qui tour- 
mente celui que l’on veut obliger? Mais 
il est des bienfaits dont les apparences 
sont dures, tel est celui d’amputer, de 
brûler et de scier pour gtiérir. Il ne faut 
pas considérer si le^ bienfait est douteux , 
mais s’il doit faire plaisir dans la suite. 
Une piece de morinoie n’en est -pas pkts 
mauvaise ■, . pour être rejettée par xïh sau- 
vage qui ne connoît pas la marque ptb- 
blique. Un bienfait, qnoique désagréable', 
est censé reçu, pourvu qu’il soit attile-, 
pourvu qu’il ait été donné dans l’interf- 
tion d’être utile. Quand- l’action est hon- 
nête , peu importe la façon dont elle eÿ: 
reçue. ■ • ; 

Prenez maintenant l’inverse de - cette 
proposition. Un homme hait son frère , 
quoiqu’il lui: soit avantageux d’en avoir 
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un. Je tue ce frère : ce n’est pas un bien- 
fait , quoiqu’il le regarde comme tel : et 
qu’il s’en réjouisse. La manière la plus 
adroite de nuire j est de se faire remer- 
cier même du mal qu’on a fait. 

J’entends : il y a bienfait , quand l’ac- 
tion est utile. Il n’y en a point rpiaud 
l’action est nuisible. Mais voici une action, 
qui n’ést ni utile ni nuisible, et qui pour- 
tant est un bienfait. J’ai trouvé dans un 
désert le cadavre de votre père , et jo 
l’ai enseveli. Je ne lui ai point été utile 
( peu lui importoit la manière dont il 
devoit pourrir ; ) ni à vous , puiscju’il 
n’en est résulté aucun avantage pour 
lui. Voulez- vous savoir ce que j’y ai ga- 
gné ? Je me suis acquitté par votre moyen 
•d’un devoir soleinnel et nécessaire. Vous 
avez fait pour mon père, ce que j’aurois 
voulu , ce que j’aurois môme dû faire ])Our 
lui. Cependant, pour que vous soyez mon. 
bienfaiteur, il ne faut pas que ce soit 
la compassion et l’humanité , qui vous 
aient déterminé à enterrer un cadavre 
quelconque : il faut que vous ayez re- 
connu le corps , que vous ayez eu l’in- 
tention d’obliger le fils. Si vous n’avez 
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fait que jetter (1) de la terre sur un mort 
inconnu, vous ne devez point prétendre 
à la reconnoissaiice : vous n’avez obligé 
que le genre humain en général. 

Mats pourquoi, dira- t- on, tant de 
questions sûr la personne de l’obligé , 
comme si l’on devoit un jour redeman- 
der le service qu’on a rendu P II y a 


(i) Les passans ou les voyageurs étoient obligés , 
quelque pressés qu^ils fussent, de jetter trois fois de 
la terre sur les corps morts qu’ils trouvoient sans sé- 
pulture : c’étoit un acte de Religion établi long-temps 
auparavant chez les Grecs ; et les Athéniens en avolent 
même fait une Loi ; comme on le voit par ce pas- 
sage d’Elien : Ltx Htain apud Atticos fuît ; ' ^ukum- 
^ue in insepultum caduver homtnîs încidat , salum eï 
tetram injicîji ; Var, Hist. lii. 5 , cap, 14, Oa étoit 
obligé de jetter.de la terre sur ce cadavre jusqu’à ce 
que le corps en fût couvert. Les Romains prirent cette 
coutume superstitieuse des Grecs. » Nous amassons 
w de la terre sur les cadavres qui nous sent les plus 
» inconnus , die Quïntilîen , et nous ne sommes jamais 
» si pressés , que nous n’ayons bien le temps d’en jetter 
»> quelques poignées sur quelque corps que ce soit qui 
» ait besoin de sépulture ». Jgnotis cadaventus humum 
congirimus , et insepulttim quodlibet coipus nulla fesùna- 
tîo tam r.tplda trameunit , ut non quantulocutr.que ver.trttur 
a^estu : DicUiiut. p. 61 , Cz , tom 2, EU. Var. 
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des moralistes qui ne veulent pas que ja- 
mais 011 exige la restitution d’un bien- 
fait. Voici leurs raisons : l’ingrat ne vous 
paiera pas de retour, quand même vous 
l’exigeriez ; au lieu que l’homme recon- 
noissant vous rendra do lui-même la pa- 
reille. D’ailleurs , si vous avez obligé 
un homme de bien , attendez j ne lui 
faites pas l’injure d’exiger, comme s’il n’é- 
toit pas disposé à s’acquitter de lui- même : 
mais si vous avez obligé un méchant , 
il faut en subir le châtiment. Ne gâtez 


C’est dans les mêmes principes , qu’Horace fait pailer 
Architas , dans cette belle Ode où il introduit ce Phi- 
losophe s’entretenant avec un matelot , et le priant -de 
jetter sur ses os et sur sa tête qui n’est point in- 
humée, une petite poignée de sable. » Quelque pressé 
»> que vous soyez de partir , ajoute-t-il, cela ne vous 
» retardera pas long-temps; après que vous aurez 
» jette trois fcâs un peu de terr^' sut mon corps',' 
w rien ne vous empêchera de mettre à la voile >♦. 

Ai iu , rutitü > vagx ne parce, matjgnus zrcnz 
Ossibus n capiti inKùinato 

ParticuIan vAirei 

. . , .T-. 

Quatnqium fcstinas , non est mora longa; liccbit 
Injecto ter puivcrc cuiras. 

, . . HotAT. Od. 18, m. IJ, 14, et J5> j6. 
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donc pas votre bienfait, ne l’avilissez pas, 
n’en faites pas une dette. Quand la loi 
n’ordonne pas de redemander , elle le 
défend. Oui , tant que je n’y serai 
pas forcé, tant que la fortune me le 
permettra, j’aurai plutût le courage de 
demander un bienfait, que d’exiger du 
retour pour le mien. Mais s’il s’agit du 
salut de mes enfans , si ma femme est 
exposée à quebjue danger , si la con- 
servation et la liberté de ma patrie me 
forcent d’aller où je ne voudrois pas , 
je vaincrai ma répugance, et je prouve- 
rai que j’ai tout fait, pour me passer 
des secours d’un ingrat. Enfin , la né- 
cessité de recouvrer mon bienfait , sur- 
montera la honte de l’exiger. En un mot, 
quand je fais du bien à un homme ver- 
tueux , je le fuis à condition de ne ja- 
mais en exiger le retour , à moins que 
je n’y sois forcé. 

ClIAPITRS XXI. 

M Aïs la loi , direz-vous , ne permet- 
tant pas d’exiger la restitution des bien- 
faits, la défend réellement. Je réponds 
qu’il est mille choses qui , sans être près- 
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ci’ites par la loi, ni autorisées par au- 
cune action, sont pourtant exigibles par 
l’usage plus ptiissant que toutes les loix. 
Il n’y a ])as de loi qui défende de ré- 
véler les secrets de ses amis , qui pres- 
crive la bonne foi même envers ses en- 
nemis , qui nous oblige à tenir ce que 
nous avons promis : cependant je serai 
en droit de me plaindre d’un homme qui 
n’aura pas respecté mon secret, ou qui 
ne m’aura pas tenu sa parole. Mais , 
dira-t-on , c’est faire une dette d’un bien- 
fait. Nullement , je ne l’exige pas , je 
le redemande ; et même je ne le rede- 
mande pas , je ne fais qu’avertir. La 
nécessité même la plus pressante ne me 
forcera pas de m’adresser à celui avec 
lequel j’aurois long-temps à lutter. S’il est 
assez ingrat- pour qu’un avis ne lui suf- 
fise pas, je passerai outre , il ne mé- 
rite pas que je le force à être recon- 
noissant. De même qu’un créancier n’as- 
signe pas ceux de ses débiteurs qu’il sait 
avoir l'ait banqueroute , et qui à leur 
lion te n’ont plus rien à perdre ; de même, 
je laisserai-là les ingrats déclarés et dé- 
sespérés j je ne. redemanderai l’acquit de 
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mes 1>ienfaits , qu’à celui qui voudra le 
donner, et non à l’homme de qui il fau- 
dra l’arracher. 

Chapitre XXII. 

Tl y a des hommes qui ne savent ni 
refuser de s’acquitter, ni s’acquitter d’eux- 
mêmes : ils n’ont ni assez de vertu pour 
être reconnoissans , ni assez de méchan- 
ceté pour être ingrats; ce sont des hommes 
mous et engourdis , qu’on accuseroit plu- 
tôt d’inertie que de perversité. Je ne 
sommerai pas des gens de cette espece, 
je ne ferai que les avertir , les rappeller 
à leur devoir qu’ils ont oublié. Ils me 
répondront aussi-tôt ; » Pardonnez, je 
» ne savois pas que vous fussiez dans 
» le besoin , je vous aurois prévenu : ne 
» m’accusez pas d’ingratitude; je me sou- 
viens de vos services. » Pourrai-je donc 
balancer à rendre de pareils hommes 
meilleurs et pour eux et pour les autres ? 
J’empêcherai qui je pourrai de commettre 
des fautes , et sur-tout un ami ; je pré- 
viendrai tous ses torts , et sur-tout contre 
moi. C’est un second bienfait de ma parc 
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de lui sauver l’ingratitude. Je ne lui 
reprocherai pas durement les services que 
je lui aurai rendus ; mais je lui en re- 
nouvellerai le souvenir avec toute la dou- 
ceur possible , afin de lui inspirer le désir 
d’etre reconnoissant. Alors je le prierai 
de m’obliger ; il sentira bien que c'est 
une restitution que je lui demande. 
Quelquefois même j’userai d’expression 
plus forte, si je le crois susceptible de 
se corriger : mais s’il est désespéré , je 
ne le persécuterai pas : car alors il join- 
droit l’inimitié à l’ingratitude. En épar- 
gnant aux ingrats l’aiguillon des avis , 
on rallentit en eux le désir de s’acquitter. 
Mais il est des malades qu’on peut gué- 
rir et ramener à la vertu, en leS piquant. 
Les laisserons-nous périr, faute de les aver- 
tir ? tandis que souvent les avis d’un père 
corrigent un fils , ceux d’une femme ra- 
mènent un mari égaré , ceux d’un ami 
raniment l’affection languissante de son 
ami. 

Chapitre XXIII, 

(Quelques gens pour être réveillés, 
n’ont pas besoin d’un coup, mais d’une 
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simple commotion :*de même la recon- 
noissaiice , dans quelques âmes , n’est pas 
anéantie , mais assoupie ; réveillons-la. Ne 
convertissez pas votre bienfait en injure; 
c’est ce que vous feriez en évitant de le 
redemander, à dessein de rendre un homme 
ingrat, Ne puis-je , dira-t-il , ignorer 
» vos désirs , être surchargé d’affaires , 
ï> détourné par d’autres objets, qui m’em- 
» pêchent de saisir le moment de la re- 
» connoissance ? Montrez-moi ce que je 
>5 puis et ce que vous voulez. Pourquoi 
désespérer , avant d’avoir essayé ? Pour- 
quoi se hâter de perdre et un bienfait 
et un ami ? Savez - vous si c’est refus 
ou ignorance de ma part , mauvaise vo- 
» lonté ou impuissance? mettez- moi à 
» l’épreuve. » Je l’avertirai donc, mais 
sans aigreur , sans le choquer , en se- 
cret : je ferai en sorte qu’il croie se rap- 
peller le bienfait , et non qu’on le lui 
rappelle. 

Chapitre' XXIV. 

N vétéran accusé d’avoir exercé des 
violences à l’égard de ses voisins, plai- 
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doit sa cause devant Jules César, et le 
procès s’instniisoit avec chaleur. Vous 
souvenez vous, mon Général , dit-il , d’une 
entorse que vous vous donnâtes au ta- 
lon, en Espagne, près de Sucronf César 
dit qu’il s’en souvenoit. Vous rappeliez- 
vous encce , ajouta-t-il , que voulant 
vous reposer , par un soleil très-ardent , 
à l’oinhre d’un arbre peu touffu , le seul 
qui eût pu croître parmi les rochers poin- 
tus dont le sol étoit hérissé, un de vos 
soldats étendit sous vous son manteau? 
Si je me le rappelle? répondit César ; 
j’étois même dévoré de soit’; et comme 
la douleur de mon pied ne me permettoit 
■pas de gagner la fontaine voisine, je vou- 
lois m’y traîner, si un de mes soldats , 
un brave homme, ne m’eût apporté de 
l’eau dans son casqiie. Pourriez-vous donc, 
mon Général , reconnoître l’homme et le 
casque ? César dit que pour le casque , la 
chose étoit impossible, mais qu’il recon- 
noîtroit bien l’homme : piqué , sans doute , 
d'être ‘ainsi troublé au fort de l’informa- 
tion par une vieille histoire, il ajouta : 
mais, à coup sûr, tu n’es pas cet homme 
là. Vous ne devez pas en effet , César , 

me 
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me reconnoître , dit le soldat : car alors 
j’étois sain, et j’avois tous mes membres ; 
mais depuis j’ai perdu un œil à la bataille 
de Munda , et l’on m’a trépané. Vous ne 
reconnoîtriez pas non plus le casque , un 
Espagnol l’a tranché d’un coup d’épée.' 
César défendit qu’on l’inquiétât désor- 
mais , et lui adjugea les terres qui fai- 
soient la matière du procès. 

Chapitre XXV. 

Ce Soldat n’avoit-il pas raison de rap-^ 
peiler ses services à un Général dont 
la mémoire étoit surchargée d’une foule 
d’autres objets ; que la grandeur de la 
fortune , et le nombre des armées qu’il 
avoit à conduire , empêchoient de faire 
du bien à chacun de ses soldats ? Ce 
n’est pas-là redemander ses bienfaits ; c’est 
■ reprendre un service placé en lieu sûr » 
et prêt à rentrer au besoin. Mais encore 
faut-il au moins allonger le bras pour la 
recevoir : je redemanderai donc un bien- 
fait , soit par nécessité, soit pour l’in- 
' térêt de celui même à qui je le rede- 
manderai. 

Tome III, g 





^oâ DES Bientaits* 

Au commencement du régné de Ti- 
bère , quelqu’un lui disoît : f^ous sou- 
venez-vous y César ? il alloit lui 

raconter quelques anecdotes de leur an- 
cienne liaison j Tibère l’interrompit, en 
disant : Je^ ne me souviens plus de ce 
que y ai été. A quoi bon rappeller ses 
services à un monstre pareil? Il étoit 
plutôt à souhaiter qu’il les eût oubliés. 
Il écartoit le souvenir de tous ses anciens 
amis, de tous les gens de son âge : il 
vouloit que tous les yeux , toutes les pen- 
sées , tous les discours , ne se rappor- 
tassent qu’à sa fortune présente. Un an- 
cien ami n’étoit pour lui qu’un témoin 
incommode. 

U faut encore plus consulter le moment 
pour redemander un bienfait , que pour 
le demander ; les mots doivent être si 
mesurés, qu’ils ne laissent pas de subter- 
fuge à l’ingrat même. Si nous vivions au 
milieu des sages, il faudroit attendre et 
se taire : et même vis-à-vis des sages, fe- 
rions-nous mieux d’exposer l’état de nos 
affaires. Ne prions-nous pas les Dieux, 
à la science desquels rien ne peut échap- 
per ? Nos vœux les fléchissent moins qu’ila 
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ne les avertissent. Le prêtre d’Homère , 
pour se rendre son Dieu favorable, lui 
expose ses fonctions , le soin qu’il a de 
ses autels ; et il obtient sa demande. 

Aimer les avis et en profiter , est une 
vertu du second ordre ; il ne lui faut qu’un 
léger mouvement des rênes pour la re- 
mettre dans le bon chemin. Sans doute 
une ame qui sût se gouverner elle-même , 
seroit plus à desirer, mais aussi elle est 
bien plus rare. Ceux qui rentrent dans 
la voie , quand on la leur montre , font 
une seconde classe : il ne faut pas les 
priver de guide. Lors même que les yeux: 
sont fermés , le sens de la vue subsiste , 
mais il ne s’exerce pas. C’est la lumière 
envoyée du ciel qui rappelle l’organe à 
ses fonctions. Les outils sont inutiles , 
si l’artisan ne les met point en action. 

De même l’ame a quelquefois les in- 
tentions les plus droites, mais elle reste j 
engourdie , soit dans la mollesse et l’oi- ' 
siveté, soit dans l’ignorance de ses de- 
voirs. Nous devons donc en tirer parti, 
et au lieu de l’abandonner par humeur 
à ses vices, imiter les maîtres éclairés ; 
qui pardonnent le défaut de mémoire 

U :i 
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de leurs éleves. Si un mot ou deux suf> 
fisent pour rappeller à la mémoire quel- 
quefois tout un discours , il ne faut sou- 
vent qu’un simple avertissement pour ré- 
veiller dans une ame toutes les idées de 
la reconnoissance. 


LIVRE VI. 

■ Chapitre 

I L y a des questions , mon cher Libé- • 
' ralis, uniquement propres à exercer l’es- 
prit, et totalement indifférentes pour la 
conduite de la vie : il y en a d’autres 
dont l’examen est agréable , et dont la 
solution est utile. Je vous en offrirai de 
toutes les especes ; c’est à vous à régler 
si je dois les traiter à fond, ou ne faire 
que les passer en revue. Celles même 
que vous rejetterez , ne seront pas sans 
utilité : combien de choses inutiles à ap- 
prendre et pourtant bonnes à connoître! 
Je vais donc observer votre visage , et 
prendre conseil de vos yeux, pour m’é:; 
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tendre sur quelques objets , pour ëcar- 
ter les autres et en négliger l’examen (i). 

Chapitre II. 

O N demande si l’on peut reprendre un 
bienfait accordé. Quelques Philosophes 
le nient, parce que le bienfait n’est pas 
une chose , mais une action. Il y a de 
la différence entre le don et la donation , 
entre le navigateur et la navigation : et 
quoique le malade ne soit jamais sans 
maladie , on ne confond pourtant pas la 
maladie avec le malade : de même le 
bienfait diffère de - la chose même qui 
nous est parvenue en vertu du bienfait. 

(i) Au texte : et capite agam. Cette leçon dont 
Muret avoit déjà senti la .fausseté, et qu’il rejette avec 
raison , a été conservée par Juste-Lipse qui la trouve 
même excellente ( perplacet ) , et qui blâme Muret 
de ne l’avoir pas suivie. Mais sa note sur ce passage 
ne rend pas sa conjecture plus ' vraisemblable ; et je 
suis surpris que ce grand Critique qui en général en- 
tend bien Séneque , ait pu lui prêter ici une pensée auss* 
Iroide, aussi peu naturelle , et, si j’ose dire, d’aussi 
mauvais goût. 

Je lis conformément à l’editio princeps. Et ea pe— 
rire agam , ce «qui fait un fort bon sens , et s’accorde 
d’ailleurs très-bien avec ce qui précédé. 

n 3 
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Le premier est incorporel et indestrucJi 
tible : mais la matière même du bien-» 
fait peut changer de lieu et passer de 
main en main : il n’y a donc qu’elle 
qui soit susceptible d’être reprise. La 
nature elle-même ne peut révoquer ses 
bienfaits . elle les interrompt, mais ne 
les anéantit point. On meurt, mais on 
a vécu. On perd les yeux, mais on a 
vu clair. Les avantages dont l’homme a 
joui , on peut empêcher qu’ils n’existent, 
mais l’on ne peut empêcher qu’ils n’aient 
existé. Or le passé est une portion essen- 
tielle du bienfait, c’est même la plus 
sûre. Quelquefois on nous prive d’uno 
plus longue jouissance du bienfait, mais 
on n’efface jamais le bienfait même. Quel- 
qu’elfort que fasse la nature , elle ne 
sauroit revenir sur ses pas. On peut m’en- 
lever la maison , l’argent , l’esclave , tous 
les objets qui donnoient au bienfait sa 
dénomination J mais il demeure stable et 
immobile. Nulle puissance ne peut faire 
que l’un n’ait pas donné et que l’autret 
n’ait pas reçu. 
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Chapitre III. 

T .F. Poëte Rabirius fait dire un mot su~ 
blime à Antoine. Il voyoit sa fortuno 
passée en d’autres mains , il ne lui res.- 
toit plus de pouvoir que celui de mourir^ 
encore faUoit-il qu’il se hâtât d’en user. 
Je n’ai donc , s’écr ja*t-il , que ce que j’ai 
donné ! Qu’il pouvoit êlxe riche , s’il eût 
voulu ! Voilà des trésors vraiment sûrs^ 
des trésors que toute l’inconstance de la 
fortune ne peut déplacer j des trésors qui 
exposent d’autant moins à l’envie , qu’ils 
sont plus accumulés. Pourquoi les ménager, 
comme s’ils vou? appartenoient . Vous 
n’en, êtes que l’administrateur. Tous ces 
biens qui vous rendent si fier , qui vous 
font méconnoître la condition humaine, 
et perdre de vue votre propre folblesse ^ 
ces biens que les armes à la main vous 
gardez sous des portes de fer : ces biens 
acquis par le sang d’autrui et défendus 
par. le vôtre : ces biens, pour lesquels 
vous éc^uippez des. flottes qui vont ensan- 
glanter les mers ; pour lesquels vous ébran- 
lez les villes , sans songer aux traits que 
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la fortune dirige contre les assiégeant 
même; pour lesquels , au mépris des liens 
de l’affinité , de l’amitié, de la confra- 
ternité, deux rivaux en se heurtant ont 
’écrasé le monde; tous ces biens , je le 
répété , ne sont pas à vous : ce sont des 
dépôts qui vont passer en d’autres mains 
dont va s’emparer l’ennemi , ou un hé- 
ritier qui a les sentimens d’un ennemi. 
V oulez-vous eiî' être le propriétaire F don- 
Txez-les ; c’est l’emploi le plus avantageux ^ 
la possession la plus solide , le placement 
le plus sûr , en même temps qu’il est le 
plus honnête. Tous ces objets que vous 
«.dmirez , dans lesquels vous faites con- 
' fiister la richesse et là puissance, tant que 
vous les possédez , ils ont des noms ab- 
jects: ce ne sont que des maisons , des 
«sclaves , des écus : quand voüs les avez» 
donnés , ce sont des bienfaits. 

;,i ' ■ * J ' * ■ . 1 

Chapitre'IV. 

' 

M Aïs il y a, des cas , dites-vous , où 
l’on n’est pas redevable du bienfait à ce- 
lui de^qui.on l’a reçu : d’où vous con- 
cluez- qu’il U été repris. Je répcinds qu’il 
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«St sans doute des cas où la reconnois- 
sance doit s’éteindre , non que le bien- 
fait ait été ravi , mais parce qu’il a été 
vicié. Un homme m’a défendu en justice ; 
mais il a violé ma femme : il ne m’a pas 
repris son bienfait ; mais l’outrage balance 
le service , je suis quitte de ma dette. 
Et si la lésion est plus forte que le bien- 
fait , non seulement la reconnoissance est 
anéantie , mais on est libre de se ven- 
ger ' et de se plaindre , toutes les fois que 
l’injure comparée au service,, se trouve 
prépondérante. Alors le bienfait n’est pas 
anéanti , mais surpassé par l’injure. Eh 
quoi ! direz- vous : n’y a-t-il pas des pères 
si crnels , si dénaturés , que leurs fils 
soient en droit de les haïr et de les re- 
nier ? Oui , sans doute : mais enlevent-ils 
pour cela les bienfaits qu’ils ont fait éprou- 
ver ? nullement : seulement le mérite de 
leurs services passés est détruit par leur 
•dureté subséquente. Ce n’est pas le bien- 
fait qui périt, mais la reconnoissance} 
je ne cesse point d’avoir , mais d’être 
obligé. Un homme m’a prêté de l’argent, 
mais il a mis le feu à ma maison } ma 
dette est compensée par le dommage } et 
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quoique je ne laî aie pas rendu son ar- 
gent , je ne suis plus débiteur. Il en est 
de même dans la question présente. Un. 
homme m’a traité avec bienveillance et 
générosité ; ensuite avec orgueil , d’una 
manière outrageante , avec cruauté : par- 
là il me dégage , il me rend libre , il 
anéantit lui-même son propre bienfait^ 
On n’a pas d’action contre son fermier, 
malgré le bail fait avec lui , quand on 
a foulé aux pieds les moissons , quand 
on a coupé ses arbres ; non qu’on ait 
reçu le prix du bail , mais parce qu’on 
l’a mis hors d’état de payer. Ainsi , le 
créancier est souvent déclaré redevable 
envers son débiteur , quand il lui a pris , 
sous un autre titre , plus qu’il ne peut 
redemander en vertu du prêt. 

Ce n’est pas seulement entré le créan- 
cier et le débiteur qu’il y a ùn juge, éta- 
bli pour dire : vous avez prêté de l’arr 
gent à cet homme ; mais vous lui avez en- 
levé ses troupeaux , vous aVez tué son 
esclave , vous possédez son champ sans 
l’avoir acheté : l’appréciation faite , vous 
vous en retournerez comme débiteur , 
g-près être venu comme créancier. La même 


Digitized by Googte 



Livre VL 3i5 

compensation a lieu entre les bienfaits 
et les injures. Souvent le bienfait sub- 
siste , sans qu’il oblige ; c’est quand il 
a été suivi du repentir, quand le bien- 
faiteur s’est trouvé malheureux d’avoir 
donné j lorsqu’on donnant il a soupiré , 
froncé le sourcil , cru faire une perte , 
et non pas un présent j lorsqu’il n’a ces- 
sé de nous insulter , de se glorifier , de 
se vanter par-tout , de rendre son bien- 
fait amer. Le bienfait subsiste donc , 
quoiqu’il ne soit pas dû ; de même que 
l’argent prêté dont nous parlions tout- 
à-l’heure , est dû , sans pouvoir être 
exigé. 

ChaïitreV. 

o U s m’avez rendu im service ; ensuite 
vous m’avez fait une injure : je vous dois 
de la reconnoissance pour le bienfait, et 
du ressentiment pour l’injure. Point du 
tout : je ne dois ni reconnoître l’un , ni 
me venger de l’autre : le bienfaiï'et l’in- 
jure se détruisent. Quand nous disons : 
j’ai acquitté un bienfait , ce n’est pas 
dire que nous ayons rendu précisément 
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la même chose que nous avons reçue ^ 
mais un équivalent. Car rendre , c’est 
donner une chose pour une autre. Dans 
les paiemens pécuniaires , on ne rend 
pas la même somme , mais une somme pa- 
reille : on ne s’acquitte pas moins avec son 
créancier, quoiqu’on lui donne de l’or au 
lieu d’argent : on le paie même sans es- 
peces , par délégations ou par billets. 

Il me semble vous entendre dire : què 
de peines perdues ! que m’importe dé" sa- 
voir si ce qui n’est pas dû , subsiste ? Ce 
sont là des subtilités des gens de loi qui 
soutiennent que l’héritage n’est pas dans 
le cas (i) de l’usucapion , bien que les 
choses héréditaires y soient : comme si 
l’héritage n’étoit pas la collection des 
choses héréditaires. Eh ! décidez plutôt , 
ce qui importe plus à la question , si 
lorsqu’un homme m’a rendu un service , 
et ensuite m’a fait une injure , je dois 
acquitter le service , néanmoins me ven- 
ger de lui : si ce sont, pour ainsi dire, 
deux assignations différentes , auxquelles * 


(i) f'oiei sur ce mot, tom. i. Lettre 79, note 
>*,pag. 481. 


« 
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il faille répondre séparément ; ou si je 
dois compenser l’un par l’autre , et me 
tenir tranquille , vu que le bienfait est 
détruit par l’injure , et l’injure par le 
bienfait. Voici la pratique du barreau ; 
quant à celle de votre secte , vous devez ) 
la connoître. On sépare les actions , bn j 
les intente , et l’on y répond à part ; ' 

jamais les formules ne sont confondues : 
et si quelqu’un dépose chez moi de l’ar- 
gent , et me fait ensuite un vol ; j’aurai 
'contre lui l’action de vol, il aura l’action 
de dépôt contre moi. 

Chapitre. VI. 

Les exemples que vous proposez, mon 
cher Libéralis , sont assujétis à des loix 
fixes , qu’il est nécessaire d’observer : 
deux loix ne peuvent se confondre ; 
elles ont chacune leur marche particu- 
lière. Le dépôt forme une action qui 
lui est propre : le vol a pareillement la 
sienne } mais le bienfait n’est soumis à 
aucune loi. J’en suis l’unique arbitre : 
je puis comparer l’avantage et le dom- 
mage , et prononcer si l’on me doit plus 
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ou si je dois davantage. Dans les exem- 
ples que vous citez , nous ne sommes pas 
les maîtres , nous devons nous laisser 
guider par la loi : en matière de bienfai- 
sance , je suis absolument indépendant ; 
aussi je juge l’ensemble , je ne divise 
point, je ne sépare point, je traduis au 
même tribunal l’injure et le bienfait. Au- 
trement c’est vouloir que j’aime et que 
je haïsse en même-temps; que je fasse à 
la fois des plaintes et des remerciemens , 
ce qui répugne à la nature. Il vaut mieux,* 
en comparant l’injure et le bienfait, voir 
si ce n’est pas le bienfaiteur qui reste 
redevable. Si quelqu’un sur des tablettes 
déjà pleines, mettoit une nouvelle couche 
et d’autres vers , il n’ôteroit pas les pre- 
miers caractères , il ne feroit que les cou- 
vrir. Une injure subséquente fait de même 
disparoître le bienfait qui précédé. 

Chapitre VII. 

J E vois que votre visage , sur lequel je 
me réglé , annonce de l’ennui ; vos sour- 
cils commencent à se froncer , vous vous 
lassez d’une discussion trop longue. Je 
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crois vous entendre dire : Où voulez- 
Tous me mener? (i) Allons au fait. 

Peut-on être plus docile ? Puisque vous 
en avez assez de cette question, je passe 
à une autre, et j’examine si l’on doit 
quelque chose à qui nous a fait du bien 
contre son gré. Je pouvois énoncer plus 
clairement la question , mais j’ai mieux 
aimé généraliser, pour embrasser les deux 
autres cas , si nous sommes redevables à 
celui qui nous oblige sans le vouloir , et à 
celui qui nous oblige sans le savoir. Quant 
à celui qui nous fait du bien par con- 
trainte , il est trop évident qu’il ne nous 
oblige pas , pour perdre son temps à le 
prouver. Cette question, ainsi que les 
autres du même genre , sont faciles à ré- 
soudre , si l’on fait réflexion que tout 
bienfait suppose d’abord un dessein de 
la part du bienfaiteur , et ensuite le des- 
sein de nous obliger. L’on ne rend point 
grâces aux fleuves , lorsqu’ils portent de 
grands navires , quoique leur cours abon- 


(i) Quà tamiim mibi dexier abis ^ hue dirige gressum : 
Litus ama. .... 

ViKS. ySffiid, lif, 5 , Vtrt, Itt, 
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dant et continuel facilite l’exportation 
des denrées , quoique leurs eaux agréables 
et poissonneuses arrosent et fertilisent les 
campagnes. On ne se croit pas redevable 
envers le Nil ; comme on ne s’avise pas 
de lui en vouloir, quand sa crue est 
trop considérable , et sa retraite trop, 
tardive. On n’e donne le titre de bien- 
faiteur, ni au vent , quoique doux et 
favorable , ni aux alimens , quoiqu’utiles 
i et salubres. Pour rendre service, il ne 
faut pas seulement être utile , mais il 
faut vouloir l’être. Ainsi , l’on ne doit 

1 

I pas de reconnoissance aux bêtes ; néan- 
j moins combien d’hommes sauvés par la 
vitesse de leurs chevaux : ni aux arbres ; 
cependant combien de fois l’ombre de leurs 
rameaux ne nous a-t-elle pas rafraîchis 
dans les grandes chaleiirs ! Or n’est-ce 
pas la même chose d’être utile sans le 
' savoir , ou sans avoir la faculté de le 
savoir ? N’est-ce pas me prescrire la re- 
connoissanco envers un vaisseau , un 
char, une lance, que de me la prescrire 
envers des gens qui ne m’ont servi que 
par hasard, sans avoir eu plus d’inten- 
tion, que ces objets insensibles? 

Chapitre 
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Chapitre VIII. 

O N peut recevoir un bienfait à son 
insu : mais on n’en reçoit pas à l’insu 
du bienfaiteur. Combien de choses fort 
utiles , qui guérissent sans être des re- 
medes ! On a vu des malades rétablis par 
le froid qui les avoit saisis en tombant 
dans un fleuve j d’autres , dont la fievre 
quarte a été dissipée par la flagellation : 
souvent une peur soudaine , en occupant » 

l’ame tout entière , l’empêche de s’ap-; 
percevoir des momens les plus dangereux.’ 
Cependant rien de tout cela n’est salu- 
taire , quoique la cause de notre salut. 

Ainsi , l’on peut nous être utile sans 
le vouloir, et même ne le voulant pas.' 

Un homme estnl mon bienfaiteur , parce 
que là fortune a tourné à mon avan- 
tage ses desseins pernicieux ? Me croyez- 
vous redevable envers celui dont la main , 
en me visant , a frappé mon ennemi , 
et qui m’eût blessé , s’il eût été plus adroit. 

Souvent un faux témoin , en se parjurant 
ouvertement , empêche qu’on ajoute foi 
aux témoins véridiques, et a fait plaindre 
Tome III. X 
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un coupable comme victime de la calom- 
nie. Souvent on a été sauvé par la puis- 
sance même qui opprimoit ; les Juges 
ft’ont pas voulu immoler à la faveur celui 
qu’ils auroient sacrifié à la justice. Trai- 
terez-vous donc de bienfaiteurs le faux 
témoin et l’oppresseur , quoiqu’ils aient 
été très-utiles à l’accusé? Non , sans doute, 
parcè que vous ne considérez pas la di- 
rection du trait , mais l’intention du ti- 
reur , et que lé bieiifait ne dilïere pas de 
l’injure par l’événement, mais pat la vo- 
lonté. Ma partie ad versé , en se contre- 
disant , en offensant les juges par son 
orgueil , en se bornant légèrement à un 
seul témoin , rend ma cause meilleure. 
Il avoit envie de me nuire ; peu m’im- 
porte qu’il se trompe à mon profit. 

Chapithb IX. 

Pour être reconnoissant, je dois avoir 
la même intention , que mon bienfai- 
teur en m’obligeant. Quoi de plus in- 
juste , que dé haïr un homme qui 
nous a niarcbé sur le pied dans la foule, 
qiu nous éclabousse dans la rue , qui 
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nous ponsse hors de notre chemin ? 
cependant , ce sont ’ des - ïnpires réelles : 
comment prévient -il nos plaintes? 
disant <|ue ce n’étoit pas son intention. 

La même raison empêche ' qu’il n’y ait 
un bienfait dans le premieir cas , et- une 
injure dans 'le second ; c’eSt l’inténtioiÉ 
qui fait les amis et les ennemis. Cornbien ^ 
d’hommes que la maladie * dérobe 'à là 
milice ? quelques-uns ont été retenus ^aS-^ 
sez long-temps pàr l’assignâtion d’un eh-* 
nemi , pour ne pas se trouver à la chêite 
de leur maison ; la naufrage en a‘ em-*- 
pêché d’autres de tombef dans les mains 
des Pirates : cepèndarii hous ne sommés 
point redevables dans tous 'des cas', parce 
que le hasard h’a p'^as^la conscience des 
services qu’il 'nous rend , et que'l’ert- 
nemi , dont le procès no tïV à sauvé la.'viei 
n’avoit d’autre dessein ^ue de nous tour-^ 
menter. Point de bienfait, s’il no part dé 
la bienveillance , s’il n’est avoué par le 
bienfaitehr.- On m’a Sefvi ,‘ sans le sa- 
voir : eh-lnen! je ne dois rien. On m’a 
servi , eh voulant me nuire : j’en ferai 
tout autant. • ' ' 

X a 
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Ckapi,trb X. 

R É s ü M O N s. Dans le premier cas , oa 
m’a obligé sans rien faire pour moi j et 
vous exige4 ^ue je m’acquitte en faisant 
quelque chose. , Dans ,1e second cas, on 
m’a obligé sans le vouloir} et vous exi- 
gez que je m’acquitte volontairement. Je 
ne parle pas du troisième , oii l’on oblige 
en, voulant nuire. Pour que je sois rede- 
vable, , il ne suffit pas que vous ayez 
voulu : pour que je ne le sois pas , il suf- 
fit. q;ie vous n’ayez pas voulu. La vo- 
lonté seule ne constitue pas le bienfait j 
il n’y a pas de bienfait , si le hasard ne 
seconde l’intention même la plus droite} 
il n’y, en a,q>as non plus , si l’intention 
ne précédé le hasard. Il ne suffit pas de 
pi’être . utile pour m’obliger } il faut eu 
avoir eu le dessein. 

'■ 'trM Jr 

G H A'vP I T a E XI. 

Vccx un exemple cité par Cléantlies’ 
>} J’envoie , dit-il , deux esclaves pour 
chercher Platon à l’Académie et l’a- 
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» mener chez moi. L’un cherche dans tout 
» le porthjue , parcourt tous les lieux où 
5> il espéroit le trouver , et revient à la 
ï> maison sans succès , mais non pas sans 
fatigue. L’autre est un libertin , un 
» vagabond , qui , en s’amusant chez le 
» charlatan voisin , ou en jouant avec 
les esclaves publics, voit passer Platon 
3> qu’il rie cherchoit pas. Nous louerons , 
ajoute-t-il , l’esclave qui a fait de son 
3> mieux sa commission j et nous châ- 
aï tierons celui dont la paresse lui a si 
>5 bien réussi. » 

La volonté est la seule réglé des de- 
voirs : et voyez dans quels cas elle me 
lie. C’est peu* de vouloir, si l’on ne m’est 
utile; c’est peu de m’être utile, si l’on 
ne l’a voulu. Supposez qu’on ait voulu 
me faire un présent , et qu’on ne l’ait 
pas fait. Je jouis de l’intention , je ne 
jouis pas du bienfait <jui, outre l’intention, 
demande encore l’exécution. De même que 
je ne suis pas débiteur d’un homme qui 
a voulu me prêter de l’argent, et ne l’a 
pas fait : de même je serai l’ami , et non 
pas l’obligé de celui qui m*a voulu faire 
du bien sans en avoir eu le pouvoir. Je 

X 3 
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voutlrois le servir, parce qu’il a -To^ila 
ni’ôtre utile : et si ma fortune plus fa- 
voiahle que la sienne , me permet de 
l’obliger , ce sera de ma part un bienfait , 
et non pas un retour : il sera vis-à-vis 
de moi dans le cas de la reconnoissance ; 
et je commencerai à dater de ce bienfait. 

Chapitrb XII. 

J’bntends déjà la question que vous 
voulez me faire : vous n’avez pas besoin 
de l’énoncer j votre visage parle assez. 
Doit-on, dites-vous, de la reconnoissance 
à celui qui nous oblige pour son propre 
intérêt ? Souvent je vous .entends vous 
plaindre de quelques personnes qui met- 
tent sur le compte des autres , le bien 
qu’elles se font à elles-mêmes. Je vais 
vous répondre, mon cher Libéralis : 
mais auparavant il faut diviser la ques- 
tion , et séparer le juste de l’injuste. 
Il y a bien de la difiérence entre nous 
obliger pour son propre intérêt et non 
pour le notre , ou pour le sien et le 
nôtre à la fois. L’honime qui ne considère 
que lui-même , qui ne nous fait du bien. 
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que parce qu’il ne peut auti'ement s’en 
procurer, ne diffère point à mes yeux 
de celui qui fournit à ses troiqjeaux des 
pâturages pendant l’hiver et l’étë ; de 
celui qui nourrit bien des prisonniers 
de guerre pour les rendre plus cher; de 
celui qui engraisse et soigne ses* bœufs; 
du maître d’escrime qui exerce sa troupe 
et l’arme de son mieux. Il faut , comme 
dit Cleanthes , bien distinguer entre urt 
bienfait et un commerce. 

Chapitre XIII. 

^Ïéanmoins je ne suis pas assez in- 
juste , pour ne rien devoir à celui qui , 
en faisant mon bien a fait le sien. Je 
ji’exige pas qu’il s’occupe de moi , sans 
aucun retour sur lui-même. Au contraire, 
je souhaite que le bienfait <ju’il me pro- 
cure , lui soit .encore plus avantageux 
qu’à moi ; pourvu qu’il m’ait eu en vue 
comme lui-même , qu’il ait partagé entre 
nous deux. Quand il auroit la plus grosse 
part, s’il m’associe au bienfait, s’il songe 
que nous sommes deux; il y auroit de 
riujustice, et^ même de l’in gratitude i\ 
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n’être pas content de voir que ce quî 
m’est utile, le lui soit en même- temps. 
C’est le comble de la méchanceté de ne 
donner le nom de bienfaits , qu’à ceux 
qui peuvent incommoder le bienfaiteur. 
Qnant à l’homme qui ne rend service 
que pour son propre intérêt , je lui dirai i 
après vous être servi de moi , pourquoi 
vous vanter de m’avoir été plus utile, 
que je ne l’ai été pour vous-même ? 

Je suppose , dites-vous , que je ne 
puisse obtenir une charge , qu’à condi- 
tion de racheter dix citoyens sur un grand 
nombre de prisonniers î ne me serez- 
vous pas redevable , si je vous délivre 
de l’esclavage et des chaînes ? cependant, 
dans cette action j’aurai mon intérêt en 
vue. Je réponds que vous aurez en vue 
en partie votre intérêt propre, et en 
partie le mien. C’est pour vous que vous 
rachetez , et c’est pour moi que vous me 
rachetez. Il vous sufGsoit pour votre inté- 
rêt de racheter dix citoyens quelconques j 
je ne vous suis donc pas redevable du ra- 
chat , mais du choix j puisque vous pou- 
viez parvenir à votre but par le rachat 
d’un autre', comme par le mien. Voua 
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partagez avec moi l’utilité de votre ac- 
tion , vous m’admettez à un bienfait avan- 
tageux pour deux personnes j •» vous me 
préférez aux autres : voilà ce que vous 
faites pour mon intérêt. Mais si vous 
ne pouvez parvenir à la préture , que 
par le rachat de dix citoyens , et si nous 
ne sommes que dix prisonniers; nul d’entre 
nous ne vous seroit redevable , parce 
qu’il n’y auroit rien de désintéressé dans 
votre action. Je ne suis point exclusif : 

' je ne prétends jouir tout seul ; jouisssez 
donc avec moi. 

Chapitre XIV. 

M Aïs si j’avois tiré les noms au sort, 
le vôtre étant sorti , ne me seriez-vous 
pas redevable ? Je le serois, mais fort 
peu. Je m’explique : c’est pour mon in- 
térêt que vous m’associez au sort du ra- 
chat ; je dois à la fortune , d’être sorti , 
et à vous d’avoir pu sortir. Vous m’aveÉ 
mis sur la route de votre bienfait; mais j’en 
dois la plus grandé partie à la fortune., 
et cette partie je pouvois vous la de- 
voir comme à elle. 
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Je ne parle pas de ceux dont le bien- 
fait est j'ureinent mercenaire ; qui ne 
considèrent pas la personne , mais le 
profit qui leur en doit revenir ; et qui 
dans le bien qu’ils font, n’envisagent 
qu’eux-mèmes. On me vend du bled j je 
ne puis vivre sans en acheter ; mais je 
ne dois pas la vie à celui qui m’en a 
vendu. Je ne considère point combien 
il étoit nécessaire , et que je ne pouvoir 
vivre sans lui, mais je vois que c’est un 
bienfait vénal , que je ne pouvois ob- 
tenir qu’en payant. Le marchand en ap- 
portant son bled , n’a nullement songé 
au secours qu’il me procureroit , mais 
au profit qui lui en reviendroit. En un 
mot , je ne dois pas ce que j’ai payé- 

Chapitre XV. 

Sur ce pied-là, me dira-t-on, vous ne 
devez rien à votre médecin que ses mo- 
diques honoraires : vous êtes qtiitte en- 
vers votre instituteur, parce que vous 
l’avez payé. Néanmoins l’un et l’autre 
obtiennent notre affection et notre estime. 
On répond à cette objection , qu’il y a, 
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des clioses qui valent plus qu’on ne les 
mie. Vous achetez du médecin la vie 

X 

et la santé , qui sont des biens inesti- 
inaldes; de l’instituteur vous achetez des 
connoissances propres à vous orner l’es- 
prit. Ce n’est donc pas la valeur de la 
chose , mais le prix de leur peine que 
vous leur donnez : vous les dédommagez 
de s’être dévoués à votre service , de 
s’être détournés pour vous de leurs af- 
faires. Vous ne payez pas le service, mais 
la fatigue. 

11 y a une autre réponse plus solide , 
que j’exposerai après vous avoir appris 
à réfuter celle-oi. On dit qu’il est des 
choses qui valent plus qu’on ne 'les a 
payées , et pour lesquelles on doit quel- 
que chose de plus que ce qu’on a donné 
pour les acheter. D’abord qu’importe 
leur valeur réelle , quand le prix est 
æortvenu entre le vendeur et l’acheteur ? 
■ensuite je n’ai pas acheté la chose son 
prix , mais le vôtre. Elle vaut plus (pi’elle 
n’a été vendue , dites- vous. Mais elle ne 
pouvoit être vendue plus cher. Le prix 
-des choses dépend de la circonstance. 
Vous avez beau la vanter ; elle a été 
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vendue tout ce qu’elle pouvoit l’être.' 
D’ailleurs , on n’est pas redevable au 
vendeur du bon marché. Enfin, elle vaudroit 
mille fois plus , l’estimation ne se réglé 
pas sur l’avantage et l’utilité réelle , mais * 
sur l’usage et sur le prix courant. Pour- 
riez-vous justement apprécier les services 
du pilote qui traverse les mers , qui 
après avoir perdu de vue le continent, 
vous trace une route assurée au milieu 
des flots, qui prévoit les tempêtes, qui, 
au milieu de la sécurité générale , or- 
donne tout-à-coup de plier les voiles , 
de baisser les agrêts, de se tenir prêt 
contre les coups d’un orage subit ? ce- 
pendant, le prix du passage nous acquitte 
d’un si grand bienfait. Quoi de plus né- 
cessaire qu’un hospice dans un désert , un. 
abri durant la pluie , un bain ou du feu 
pendant le froid ? cependant je sais com- 
bien me coûteront ces avantages dans 
une hôtellerie. Quel service plus impor- 
tant, que de prévenir la chûte de ma mai- 
son , do suspendre le faîte avec un art in- 
croyable , lorsque les parties inférieures 
menacent ruine ? cependant le prix de l’é- 
taxinent est fixe et modique. Les murs 
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nous garantissent contre les attaques des 
ennemis et les incursions des brigands : 
on n’ignore pourtant pas ce que gagne 
par jour le manœuvre qui éleve ces tours 
et ces remparts, destinés à la sûreté pu- 
blique. 

Chapitre XVI. 

J E ne lînirois pas , si je voulois rap- 
porter tous les exemples de services im- 
portans qui coûtent peu. Pourquoi donc 
suis-je plus redevable au médecin et à 
l’instituteur f Pourquoi leurs honoraires 
ne m’acquittent-ils point envers eux ? C’est 
que de médecin et d’instituteur ils de- 
viennent des amis , et nous obligent moins 
par leur art qu’ils nous vendent , que par 
leur attachement et leur bonne volonté. 

Si donc le médecin ne fait que me tâter 
le pouls , me mettre sur la liste de ses » 
visites , me prescrire un régime , sans au- 
cune marque d’affection particulière ; je 
ne luis dois rien de plus , parce qu’il ne ^ 
m’est pas venu voir comme ami , mais 
comme malade. Je ne dois non plus au- 
cune estime à mon instituteur , s’il n’a 
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fait que me compter au nombre de ses 
disciples , s’il ne m’a pas cru digne de 
ses soins particuliers , s’il n’a jamais fixé 
sur moi son attention , si j’ai plutôt ra- 
massé que reçu de lui la science qu’il 
laissoit tomber , pour tout le monde. Pour- 
quoi donc sommes*çious redevables à l’un 
et à l’autre ? Ce n’est point par la raison 
que ce qu’ils nous ont vendu , valoit plus 
que nous l’avons payé ; mais parce qu’ils 
nous ont obligés personnellement. L’un 
a fait plus qu’on avoit droit d’exiger d’un 
médecin ; il a craint pour moi plus que 
pour sa réputation; il ne s’est pas con- 
tenté d’indiquer les reniedes , il les a 
lui-merne ajipliqués ; il a montré l’inquié- 
tude d’un bon parent ; il est venu dans 
tous les momens critiques; nulle fonction 
ne lui a paru onéreuse <iu dégoûtante ; 
mes ’gémisseinens ont troublé sa sécurité j 
malgré la foule de ceux qui î’appelloient, 
j’ai été le principal objet de ses soins, 
il n’a donné aux autres que le temps que 
lui laissoit mon état : alors ce n’est pas 
au médecin , c’est à l’arni que je suis re- 
devable. 1-’ autre a supporté la fatigue et 
l’ennui de l’enseignement ; outre les 
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^ons publiques , il ne m’a pas épargné les 
instructions particulières ; ses bons avis 
ont développé mes dispositions j ses louan- 
ges m’ont inspiré du courage ; ses aver- 
tissemens ont dissipé ma paresse j il a tiré 
comme par la main mon esprit lent et 
tardif j il ne m’a pas versé la science 
goutte à goutte , dans la vue de se rendre 
plus long-temps nécessaire j il auroit vou- 
lu pouvoir me l’infuser toute à-la-fois. 
Je serois un ingrat , si je ne le met- 
lois au nombre de mes amis les plus 
chers. 


Chapitre XV' II. 

Le moindre débitant reçoit au-delà du 
prix convenu , quand on est content de 
son zele : on donne quelque chose de plus, 
au pilote , au plus vil artisan , au jour- 
nalier. Et quand il s’agit des connois- 
sances , qui sont le soutien ou l’ornement 
de la vie , peut-on croire sans ingrati- 
tude ne rien devoir au-delà du salaire 
convenu ? Ajoutez que la communication 
de ces arts sert à lier les âmes. Alors on 
paie à l’instituteur , comme au médecin , 
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le prix de la peine mais on lui doit 
toujours celui du cœur. 

Chapitre XVIII. 

P..TO. pa..a une rivière en batean, 
sans que le batelier lui demandât rien pour 
le passage j il crut que c’étoit pour lui 
faire honneur , et dit que ce service mé- 
ritoit la reconnoissance de Platon. Quel- 
que temps après il vit une et deux per- 
sonnes transportées de même gratuite- 
ment : il dit alors que Platon étoit dé- 
gagé de sa reconnoissance. Pour que je 
vous sois obligé , il ne suffit pas que 
vous me rendiez service ; il faut que 
vous me le rendiez comme à moi. A qui 
vous adresseriez - vous pour un bienfait 
accordé à tout, un peuple ? Quoi ! vous 
n’en aurez pas de reconnoissance ? Point 
de reconnoissance individuelle : je paie- 
rai en commun , pour ce que j’ai reçu 
en commmi. 
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Chapitre XIX. 

ü O I î vous prétendez , me dira-t-on 
que ce n’est pas un bienfait , de me faire 
passer gratuitement le Pô? Non : c’est me 
faire du bien , ce n’est pas m’accorder 
un bienfait. Le batelier avoit son inté- 
rêt en vue ; ou du moins , il n’avoit pas 
le mien. Il ne se regarde pas môme 
comme mon bienfaiteur. Il n’envisage 
que la république , ou son voisinage » 
ou sa vanité ; il attend de ce service un 
tout autre avantage que la reconnois- 
sance des particuliers. Mais si le Prince 
accordoit le droit de cité à tous les Gau- 
lois , Péremption d’imputs aux Espagnols ^ 
les individus ne lui devroient-ils donc 
rien à ce titre ? Pourquoi non ? ils ne 
lui seront pas redevables , comme pour 
un bienfait personnel, mais ils devront 
leur part de la reconnoissance publique. 
Cependant , direz-vous , il n’a pas songé 
à moi ; ce n’est pas proprement à moi 
qu’il a voulu donner le droit de cité , 
en Paccordant à la nation; çe n’est pas 
moi qu’il a eu en vue : quelle reconnois- 
!Tome III, y 
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sance lui dois-je donc pour une action 
à laquelle ü n’a pas été déterminé par 
mon intérêt ? Je réponds d’abord , qu’en ' 
fie proposant de faire du bien aux Gau- 
lois en général , il s’est proposé de m’en 
faire : car j’étois Gaulois , et compri» 
sous cette dénomination , quoique sans 
me désigner en particulier. En second 
lieu , je ne suis pas redevable d’un bien- 
fait personnel , mais commun : je suis 
dans le cas de tous mes concitoyens j je 
ne paierai pas pour mon compte, je con- 
tribuerai pour celui de la patrie. 

’ A 

Chapitre XX. 

S I quelqu’un prête de l’argent à ma pa- 
tiie , je ne le regarderai pas comme mon 
créancier J soit candidat, soit accusé, 
ne déclarerai point cette dette : cepen- 
dant je paierai ma part pour la liquider. 

Par la même raison , je ne me crois pas 
redevable du présent fait à ma nation j 
quoique compris dans le bienfait, je n’en 
âi pas été l’objet j le Prince m’a obligé, 
mais sans savoir si c’étoit moi qu’il obli- 
geoit. Néanmoins je me croirai comp- 
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table , parce que , malgré la longueur du 
circuit , le bienfait est parvenu jusqu’à 
'moi. Pour qu’une action m’oblige , il 
faut que j’en sois l’objet. D’après ce 
principe , nous dit-on , vous ne devez 
donc rien au soleil ni à la lune j car 
vous n’êtes pas l’objet de leurs mouve- 
mens. Non ; mais le but de leurs mou- 
vemens , étant la conservation du tout, 
ils se meuvent aussi pour moi qui fais 
partie du tout. Ajoutez qu’il y a une 
grande différence entre ces astres et nous. 
L’homme qui ne m’est, utile que pour 
l'être à lui-même , ne me rend pas un 
service , puisqu’il ne fait de moi quo 
l’instniment de son intérêt; au lieu que 
. le soleil et la lune ont beau nous faire 
du bien pour eux-mêmes , leur but n’est 
pas de s’en faire par notre moyen. En 
quoi .pourrions-nous en effet contribuer 
à leur bonheur ? 

Chapitre XXI. 

J E croirois , dites- vous , que le soleil 
et la lune veulent nous être utiles, s’ils 
pouYoient ne le vouloir pas ; or il Içxu; 

y a 


Digitized by Googte 


34o DSS Bibnïaits. 

est impossible de ne pas se mouvoir : att 
reste ils n’ont qu’à s’arrêter, et suspendre 
' leurs révolutions. Combien de réponses' 
à votre objection î On ne veut pas moins, 
pour être dans l’impossibilité de ne vou- 
loir pas : au contraire, la plus grande 
preuve d’une volonté inébranlable , est 
de ne pouvoir pas même changer de vo- 
lonté. il est par exemple , impossible à 
l’homme de bien de ne pas agir comme 
il fait : ainsi l’homme de bien ne répand 
pas non plus de bienfaits , parce qu’il 
fait ce qu’il doit, et qu’il lui est impos- 
sible de ne pas faire ce qu’il doit. D’ail- 
leurs il y a bien de la différence entre 
dire , il lui est impossible de ne pas agir 
ainsi , parce qu’il y est forcé , et dire . 
il lui est impossible de ne pas vouloir. 

Car s’il est forcé d’agir, ce n’est pas 
à lui que je dois le bienfait, mais à 
la cause qui le nécessite. S’il n’est néces- 
sité que parce qu’il n’a rien de mieux à 
vouloir , il se nécessite lui - même. 
Ainsi , ce que je ne lui devrois pas comme 
effet nécessaire , j e le lui dois conune cause 
nécessitante. Que les astres, dites-vous, 
.c^&ent donc de vouloir. Quel est l’homm^ 
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assez insensé pour refuser le nom de vo- 
lonté à celle qui n’a pas à craindre do 
finir ou de changér jamais j qui est cons- 
tante au point d’être éternelle ? Si nous 
accordons la volonté à un être qui peut 
sur-le-champ ne vouloir pas, la refuse- 
rons-nous à celui qui par sa nature ne 
peut point ne pas vouloir ? 

Chapitre XXII. 

E H bien ! dites-vous , qu’ils s’arrêtent 
donc , s’ils le peuvent. C’est comme si 
vous disiez : que tous ces grands corps, 
séparés par des intervalles immenses, dis- 
tribués çà et là pour la garde de l’uni- 
vers , abandonnent tout - à - coup leur 
poste ; qu’un désordre soudain s’empare 
de la nature ; que les astres s’entrecho- 
quent î que les élémens se combattent j 
que le palais des Dieux s’écroule j que 
ces masses de feu , dont la vitesse est si . 
grande, et les vicissitudes si régulièrea 
depuis tant de siècles, s’arrêtent au mi- 
lieu de leur route ; que ces planettes qui 
vont et viennent au-dessus de nos tâtes,, 
et dont les contrepoids alternatifs entre- 

ï i 
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tiennent l’équilibre dans Tunivers , de- 
viennent la proie d’une déflagration su- 
bite ; que la variété des êtres disparoisse; 
qu’il n’y ait plus qu’un amas uniforme 
de mines ; que le feu dévore la nature ; 
qu’une nuit stérile lui succédé ; et qu’un 
abîme sans fond engloutisse tant de mil- 
liers de pieux. Pour vous convaincre , 
ce n’est pas trop de la cbûtc du grand 
tout. Mais il vous éclairent malgré vous, 
ces flambeaux divins ; c’est pour voua 
qu’ils font leurs révolutions , quoiqu’une 
cause plus puissante et plus ancienne pré- 
side à leurs mouvemens. 

Chapitre XXIII. 

A. JOUTEZ que les Dieux ne sont forcés 
par rien d’extérieur à eux : c’est leur 
éternelle volonté qui leur sert de Loi » 
ils ont établi des réglés qu’ils ne peuvent 
changer. Ne croyons donc pas qu’ils 
agissent contre leur gré : s’ils sont dans 
l’impuissance de cesser , c’est qu’ils ont 
voulu toujours continuer. Jamais les 
Dieux ne reviennent sur leurs premiers 
desseins. Sans doute il ne leur est pas 
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permis de s’arrêter, ou de marcher en 
sens contraire ; mais la seule raison , 
c’est que leur propre nécessité les main- 
tient toujours dans la même résolution : 
ils n’y persistent point par foiblesse ; ils 
ne veulent pas s’écarter de la meilleure 
route , et leur marche est fixée par un 
décret irrévocable. Lors du premier éta- 
blissement des chose®, quand les Dieux 
remirent l’ordre dans la nature, ils s’oc- 
cupèrent aussi de nous, et l’homme ne 
fut point un objet indigne de leurs soins. 
Ne croyons donc pas qu’ils ne parcourent 
les espaces que pour eux-mêmes, ou pour 
étaler leur ouvrage ; nous faisons nous- 
mêmes partie de cet ouvrage. 

Nous devons donc de la reconnoissance 
au soleil , à la lune , à tous les corps cé- 
lestes : quoique nous ne soyons pas le» 
objets les plus importans de leurs révo- 
lutions , ils ne nous en sont pas moins 
utiles , pour nous aider à tendre vers un 
but plus élevé. Ajoutez qu’ils nous ai- 
dent volontairement. Nous leur devons 
donc de la reconnoissance , puisque nous 
n’avons pas éprouvé leurs bienfaits à Jeur 
insu ; mais ils savoieut que nous devions. 
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recevoir ceux dont nous )ouisson$. Quoi- 
que leur projet fût plus vaste, et le fruit 
de leurs travaux plus sublime que la con- 
servation des mortels; néanmoins dès le 
commencement du monde, leur prévoyance 
s’est étendue jusqu’à nos besoins ; et l’or- 
dre de l’univers prouve assez que le bon- 
heur de l’homme n’a pas été le dernier soin 
des Dieux. 

Nous devons de la reconnoissance à nos 
parens ; cependant plusieurs d’entr’eux 
ont joui sans avoir l’intention de pro- 
duire. On ne peut accuser les Dieux d’a- 
voir ignoré ce qu’ils faisoient, puisqu’ils 
nous ont pourvus en même-temps d’ali- 
mens et de secours ; ni d’avoir produit 
sans y penser, des êtres, pour lesquels 
ils en ont fait naître tant d’autres. La 
Nature nous a médités avant de nous 
produire ; et nous ne sommes pas un ou- 
vrage assez chétif, pour être tombés tout 
formés de scs mains. Voyez quelle est 
la puissance qu’elle nous a accordée : 
l’empire de l’homme ne se borne pas 
à l’homme seul : voyez jusqu’où nos' 
corps peuvent se porter ; les limites des 
continens ne sauroient nous arrêter 
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tontes les parties de la nature nous sont 
ouvertes : voyez l’essor de nos âmes ; elles 
seules peuvent connoître ou rechercher 
les Dieux, et par un sublime enthou- 
siasme , s’élancer au milieu des intelli- 
gences divines. Concluez donc que l’homme 
n’est pas un ouvrage fait au hasard et sans 
réflexion. Parmi ses productions les plus 
nobles , la nature n’en a pas dont elle 
se glorifie davantage , ou du moins à qui 
elle montre plus sa gloire. Quelle démence 
de contester aux Dieux leurs' bienfaits î 
comment être reconnoissant envers les 
hommes , avec qui il en coûte pour s’ac- 
quitter, quand on ne se croit pas rede- 
vable envers des êtres qui nous comblent 
de biens, qui nous en combleront tou- 
jours, et qui jamais n’exigeront de retour ? 
quelle perversité de ne pas vous croire 
obligés , par la raison môme que vous 
l’êtes nonobstant votre ingratitude ; de 
regarder la suite et l’enchaînement de 
tant de bienfaits , comme la preuve d’une 
bienfaisance nécessaire ? Accumulez ces 
expressions téméraires , je ne veux pas 
de ses présens , qu’il les garde } ‘qui est- 
ce qui les lui demande? et d’autres im- 
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piétés de cette nature : vous n’en ressen- 
tirez pas moins la bienfaisance d’un Dieu, 
dont la libéralité vous prévient lors même 
que vous la méconnoissez , et dont le plus 
grand des bienfaits est de vous en accord 
der malgré vos plaintes. 

Chafithe XXIV. 

E voyez- vous pas les pères contraindre 
leurs enfans, dans l’âge tendre, à endu- 
/Ter pour leur bien quelques désagrémens: 

, ils les laissent pleurer, se débattre j et 
i n’en soignent pas moins leurs foibles corps. 

De peur qu’une liberté précoce ne leur 
Tende les membres contrefaits , ils les as- 
sujettissent par des langes à une attituda 
droite et gênante. Bientôt Us leur ensei- 
gent les Arts et les Sciences, et ils em- 
ploient la crainte pour surmonter leur 
aversion. Enfin ils accoutument la jeu- 
nesse inconsidérée, à la frugalité, à la 
pudeur, aux bonnes mœurs, et font usage 
de la contrainte , quand elle est indocile. 

La jeunesse, déjà maîtresse d’elle-même, t 
n’en est pas moins soumise à la violence 
et à l’esclavage , quand la crainte ou la 
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(îéraîson lui fait rejetter des remedes né- 
cessaires. Ainsi les plus grands bienfaits 
sont ceux que nous recevons de nos pa- 

rens à notre insu ou contre notre gré. 

• 

Chapitre XXV. 

A. ces ingrats qui méconnoissent leurs 
obligations , moins par indifférence pour 
les bienfaits , que par aversion pour la 
reconnoissance , ressemblent assez, quoi- 
que dans un genre opposé , ceux qui , 
péchant par excès de gratitude , souhaitent 
à leurs bienfaiteurs quelqu’infortune , 
quelqu’adversité , afin d’avoir l’occasion 
de faire éclater leur reconnoissance. On 
demande si cette disposition est louable 
et digne d’une ame bienveillante. Je com- 
parerois volontiers de tels hommes à ces 
amans furieux qui souhaitent à" leur maî- 
tresse l’exil , pour l’accompagner dans sa 
retraite ; la pauvreté , pour pouvoir mieux 
satisfaire à ses besoins ; la maladie pour 
être à ses cotés : enfin l’amour leur ins- 
pire les mêmes vœux , que la haine pour- 
rait former. Aussi un amour frénétique 
a les mêmes suites que la haine. 



548 BBS B.IENïAITS. 

J’en dis autant de ces hommes qui sou-, 
haitent à leurs amis des malheurs, pour 
les en délivrer : ils ne vont à la bienfai- 
sance que par la voie des injures ; tan- 
dis qu’il vaudroit mieux s’abstenir de faire 
du bien, que de rendre service par un 
crime. Que penseriez-vous d’un pilote qui 
demanderoit aux Dieux des tempêtes et 
des orages, afin que le péril lui fournît 
l’occasion de montrer son habileté ? Que 
diriez- vous d’un général qui offriroit des 
sacrifices , pour voir une multitude innom- 
brable d’ennemis environner son camp ^ 
combler tout- à-coup ses fossés, arracher 
ses retrachemens à la vue de son armée 
tremblante, et planter ses drg.peaux aux 
portes même du camp , afin de remédier 
avec plus de gloire à la déroute de son , 
parti? Tous ces hommes font prendre à 
leurs bienfaits une route détestable} ils 
invoquent la Divinité contre ceux qu’ils 
sont prêts à secourir} ils voudroient les 
voir renversés , pour avoir le plaisir de 
les relever. C’est une reconnoissance mons- 
trueuse et barbare , que de former dea 
voeux contre un homme à qui l’on ne peut 
manquer sans çnaxe. 
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pareil vœu, dites- vous, ne fait au- 
cun tort à mon bienfaiteur, vu que je 
souhaite le remede en môme-temps que 
le péril. Ce n’est pas là n’être point cou- 
pable, c’est l’étre moins que si vous sou- 
haitiez le péril sans le remede. Il y a de 
la méchanceté à me jetter dans l’eau pour 
m’en tirer , à me terrasser pour me re- 
lever , à me mettre en prison pour m’eiL 
faire sortir : cela^ ne s’appelle pas un bien- 
fait, mais la cessation d’une injuie. Quel 
mérite de m’arrachef une épine que vous 
m’avez vous - même enfoncée ! j’aime 
mieux que vous ne me blessiez pas , que 
de me guérir. Je vous saurai gré de me 
guérir quand je serai blessé ; mais non 
de me blesser, pour me guérir. La cica- 
trice ne plaît qu’en comparaison de la 
blessure ; je suis bien aise qu’elle joit 
refermée , mais j’aimerois mieux n’avuir 
pas été blessé. Votre vœu seroit inhu- 
main à l’égard d’un homme de qui vous 
n’auriez reçu aucun bienfait ; il seroit 
monstrueux à l’égard de celui qui vous 
A fait du bien. 
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Chapitre XXVII. 

IVIais , direz-vous , je souhaite pouvoir 
en même-temps lui porter du secours. ^ 
je vous arrêtois donc au milieu de votrip 
vœu , vous seriez un ingrat. Je n’ai pas en- 
core entendu ce que vous voulez faire pour 
lui : je sais uniquement que vous voulez 
qu’il souffre. Vous lui souhaitez des inquié- 
tudes , des alarmes , des maux encore plug 
grands ; vous souhaitez qu’il ait besoin dp 
secours : voilà ce qui est contre lui : qu’il 
uit besoin du vôtre : voilà qui est pour 
vous. Vous ne voulez pas le secourir , mais 
vous acquitter envers lui. Quand on est 
si pressé , il faut que la reconnoissance 
paroisse bien onéreuse. Ainsi , la seule 
face honnête que présente votre vœu , 
est elle-même une marque d’ingratitude} 
c"^t la crainte de devoir. Vous ne sou- 
hRtez pas pour vous l’occasion de té- 
moigner votre reconnoissance j mais vous 
souhaitez à votre ami la nécessité de l’im- 
plorer : vous voulez prendre de la supé- 
riorité sur lui ; et par. un crime affreux, 
vous faites tomber votre bienfaiteur k 
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yos genoux. Combien est-il plus honnête 
de rester volontairement débiteur , que 
de payer par des voies odieuses ! Vous 
seriez moins coupable ^ en niant votre 
dette ; il en seroit quitte pour la perte du 
service qu’il a rendu : mais vous voule?s 
l’assujettir à vous , par la perte de sa for- 
tune J vous voulez, par le renversement 
total de son état , le rabaisser au- dessous 
de son bienfait : et j e vous croirois re- 
connoissant ! Osez former ce vœu en pré- 
sence de votre bienfaiteur! Vous don- 
nez le nom de vœu à un souhait que peut 
former la haine , comme la reconnois- 
sance ; et qu’on croiroit celui d’un enne- 
mi si l’on n’entendoit pas les derniers 
mots. Les ennemis publics souliaitent euxr 
mêmes de prendre des villes pour les con- 
server , de vaincre des nations pour leur 
pardonner : ces vœux n’en sont pas moins 
barbares, parce que la clémence ne vient 
qu’à la suite de la cruauté. Enfin , que 
penser d’un vœu , dont personne ne de- 
sireroit moins l’accomplissement , que ce- 
lui-même pour qui vous le formez ? Vous 
êtes à la fois coupable envers le bienfai- 
teur J à qui , pour lui faire du bien , vous 
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voulez que les Dieux fassent du mal : vous 
êtes injuste envers les Dieux mêmes j 
vous les chargez du rôle odieux , pour 
vous réserver le rôle le plus honorable: 
les Dieux feront le tort, et vous le ré- 
parerez. Si vous suscitiez contre lui un 
accusateur, pour l’écarter ensuite ; si vous 
Itii* intentiez un procès , pour l’en déli- 
vrer , votre 'crime ne seroit pas douteux. « 
Quelle différence entre ces voies fraudu- 
leuses et le vœu que vous formez, sinon 
que vous armez contre lui des adversaires 
plus puissans ? et ne demandez pas quel 
tort vous lui faites : votre vœu est inutile 
ou criminel; ou plutôt il est criminel, 
quand même il seroit inutile. S’il ne s’ac- 
complit pas, c’est un bienfait des Dieux ; 
votre souhait n’en est pas moins une in- 
jure : l’intention suffit. On vous doit autant 
d’indignation, que si vous aviez réussi. 

Chapitre XXVIII. 

Si mon yœu, direz-vous, eût été exau* 
cé , il l’eût été aussi dans la partie qui 
regarde votre sûreté. En premier lieu, le 
péril que vous me souhaitez est certain , 

et 
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et le secours incertain. En second lieu , 
si l’on suppose l’un et l’autre également 
assurés, c’est toujours le mal qui pré- 
cédé le bien : enfin , vous savez la con- 
dition de votre vœu. Une tempête me sur- 
prend, mais il est incertain si j’obtien- 
drai des secours et si je joindra;! le port. 
N’est-ce donc pas un grand tourment , 
que d’avoir eu besoin de ces secours , même 
si je les obtiens? d’avoir tremblé, môme 
si je viens à me sauver ? d’avoir plaidé, 
même si je suis absous ? il n’est point de 
crainte dont la cessation soit aussi agréa- 
ble , qu’une sécurité solide et inébranla- 
ble. Souhaitez de pouvoir vous acquitter 
envers moi, quand j’en aurai besoin; 
mais ne souhaitez pas que j’en aie besoin. 
Le mal que vous me .soidiaitez , vous me 
le feriez éprouver si vom. en afiez le pou- 
voir. 

Chapitre XXIX. 

C o M B I E N votre vœu seroit-il plus hon- 
nête , si vous disiez : puisse mon ami 
toujours être en état de répandre des 
bienfaits , sans jamais en avoir besoin 
Tome ///. % 
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lui-même ! puisse la fortune , dont sa 
générosité fait un , si bon usage, fournir 
toujours à ses nouveaux bienfaits , et 
rcmjjêclier de jamais s’en repentir ! que 
son narurel humain, compatissant, clé- 
ment , soit encore échauffé de plus en 
plus par la multitude de ceux qui lui 
fen témoiaineront de la recofinoissance : 
qu’il ait le bonheur d’en jouir , sans 
avoir besoin de la mettre à l’épreuve : 
tj^u’il accorde ii tout le monde sa pitié j 
mais qu’il ne soit pas dans le cas d’im- 
plorer celle de personne : que la faveur 
soutenue du sort ne lui fasse éprouver 
que la reconnoissance ultérieure des au- 
tres ! 

Par ces vœux équitables la reconnois- 
sance s’ac^uittejjÿir - le - champ : elle n’a 
‘pas besoin d’en attendre l’occasion. Qu’est- 
ce qui empêclie qu’on ne témoigne sa 
gratitude à un bienfaiteur fortuné ? com- 
bien de moyens de s’acquitter envers lui , 
même au sein de l’opulence ? Des con- 
seils sincères , un commerce assidu , une 
conversation douce , agréable , sans flat- 
terie J de l’attention s’il délibère ; de la 
discrétion s’il confie un secret ; de la fran- 
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jftliise dans les procédés. Il n’y a personne 
que la fortune éleve assez pour n’avoir pas 
d’autant plus besoin d’amis , qu’il a moins 
besoin de tout le reste. 

Chapitre XXX. 

L’ OCCASION que vous souhaitez est 
affreuse et digne de toute votre exécra- 
tion. Quoi ! vous ne pouvez être recon- 
noissant , si les Dieux ne sont irrités ? 
et vous ne vous croyez pas criminel ? votre 
bienfaiteur se trouveroit mieux de votre 
ingratitude! La prison, les chaînes , .les 
accusations , l’esclavage , la guerre , l’in- 
digence, voilà les occasions après les- 
quelles vous soupirez ! voilà comme on 
se tire d’un contrat de bienfaisance passé 
avec vous ! Eh ! que ne souhaitez- vous 
plutôt la puissance et le bonheur do 
l’homme à qui vous devez tout ! qui vous 
empêche, comme je le disois, de vous 
montrer reconnoissant , même envers un 
bienfaiteur forfuné? Mille moyens divers 
se présenteront à vous. Ne savez - vous 
pas qu’on paie même les créanciers les 
plus riches? Je ne veux pas vous retenir 
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malgré vous clans les fers de la recon- 
noissance. Quand l’opulence du bienfai- 
teur vous fermeroit toutes les autres voies; 
je vais vous indic^uer un bien dont les 
plus grandes fortunes sont dépourvues ; 
un l)ien cjui manque même à ceux qui 
les possèdent tous. C’est un ami cj[ui sache 
dire la vérité, cpii arrache au concert 
trop harmonieux de la flatterie, un grand 
enivré par la foule des imposteurs, amené 
jusqu’à l’ignorance du vrai , par l’habi- 
tude d’entendre des choses douces au lieu 
des choses honnêtes. Ne voyez-vous point 
quel abyme s’ouvre sous ses pas : la 
franchise est écartée loin de lui ; l’ami- 
tié s’est réduite à une complaisance ser- 
vile ; personne ne je conseille ; personne 
ne le détourne de ses propres idées ; c’est 
un combat d’adulation ; et la seule fonc- 
tion de ses amis, leur unique ambition, 
est de le tromper plus agréablement que 
les autres. Aussi , les grands ont tou- 
'' jours ignoré leurs propres forces : se 
croyant aussi piiissans qu^on le leur per- 
suadoit , ils se sont attiré des guerres 
inutiles, capables de ruiner leurs États: 
ils ont troublé tine paix utile et nécesg 
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salre. Emportés par un courroux , que 
personne n’arretoit , ils ont fait couler 
des fleuves de sang , et ont fini par ré- 
pandre le leur. En voulant se venger de 
quelque insulte cliiiuérique ; en regardant 
' la clémence comme une honte égale à 
la défaite; en croyant éternelle une puis- 
sance qui n’est jamais plus chancelante 
que lorsqu’elle est à son comble , ils ont 
fait écrouler sur eux et leur famille les 
plus vastes empires : ils n’ont pas com- 
pris que sur ce théâtre, décoré d’un éclat 
vain et passager, ils dévoient s’attendre 
à toutes les infortunes , du moment où 
la vérité a cessé de pouvoir arriver jus- 
qu’à eux. 

Chapitre XXXI. 

Lorsque Xerxès déclara la guerre à la 
Grece, son ame gonflée d’orgueil, et in- 
^ capable d’apprécier la foiblesse de ses res- 
sources , fut encore excitée par la mul- 
titude des flatteurs. L’un disoit que l’en- 
nemi no tiendroit pas contre le bruit 
de cette guerre , et tourneroit le dos à 
la première nouvelle de son arrivée : 

Z 3 
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l’autre prétendoit que non seulement la 
Greçe seroit vaincue, mais encore écrasée 
par cette niasse de combattans -, que sa 
seule crainte devoit être de ne trouver 
que des villes désertes, de vastes soli- 
tudes, où la fuite de l’ennemi ne leur 
permît pas . même d’essayer leurs forces ; 
nn troisième lui assuroit que la nature 
suffiroit à peine pour cette armée in- 
nombrable , que la mer n’étoit pas assea 
grande pour ses vaisseaux, ni les camps 
jiour ses soldats , ni les plaines pour le 
développement de sa cavalerie , ni l’air 
pour tant de flèches lancées à la fois. 

Au milieu de ces flatteries qui augmen- 
toient encore la folle vanité de Xerxès , 
le seul Démarate , Lacédémonien , osa 
dire que cette multitude confuse, cette 
masse pesante dont le Prince étoit si 
fier , n’étoit à craindre que pour son 
chef 5 que ce n’étoient pas-là des forces 
réelles , mais de la pesanteur j qu’une p 
trop grande armée étoit indisciplinable , 
et qu’une armée sans discipline ne pou- 
voit long-temps subsister. » A la pre- 
mière montagne, ajouta-t-il, les Lacé- 
déraoiüeus yous fourniront l’occasiQp, d’é^ 
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prouver leur courage : toutes ces nations 
seront arrêtées par trois cents hommes 
ils resteront immobiles dans leur poste ^ 
ils s’obstineront à défendre les défilés 
confiés à leur valeur , leur corps sera un 
mur impénétrable j l’Asie entière ne 
pourra les déplacer. Cet appareil me-< 
naçant, cette invasion terrible de presque 
tout le genre humain , quelques soldats 
en soutiendront le choc. Quand la na- 
ture , par le bouleversement de ses loix , 
vous aura transporté dans la Grece , vous 
calculerez vos pertes futures , sur le prix 
que vous aura coûté le passage des Ther- 
mopyles j vous sentirez qu’on peut vous 
mettre en fuite , quand vous aurez vu 
qu’on peut vous arrêter. Les ennemis 
vous laisseront d’abord passer , comme 
un torrent dont la pi'emière irruption 
cause de l’effroi : bientôt il se rassem- 
Lieront de toutes parts , et vous acca- 
bleront de vos propres forces. On a 
raison de dire que cette miütitude est 
trop considérable pour le pays que vous 
voulez conquérir j c’est un désavantage 
de plus. Vous serez vaincu par la Grece, 
parce qu’elle ne pourra vous contenir f 
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vous re pourrez y faire usage de toutes 
vos forces : d’ailleurs vous serez privé 
de la ressource la plus nécessaire j vous 
ne pourrez ni remédier aux premiers 
revers de la fortune , ni soutenir vos li- 
gnes ébranlées , ni rallier vos soldats mis 
en désordre j vous serez vaincu long- 
temps avant de vous en douter. Au reste , 
ne croyez pas vos troupes invincibles , 
parce que leur Général en ignore lui- 
même le nombre. Rien de si grand qui 
ne puisse périr : et quand il n’y auroit 
pas d’autre cause de destruction , la gran- 
deur même en est une suffisante 

La prédiction de Démarate fut accom- 
plie. Ce Prince, qui bravoit et les Dieux 
et les hommes , qui surmontoit Ips obs- 
tacles , fut arrêté par trois cents ' Spar- 
I tiates : ses débris répandus dans la Grecô 
entière lui apprirent la différence entre 
une foule et une armée. Plus confus que 
touché de sa perte , il remercia Démarate 
d’avoir seul osé lui dire la vérité , et lui 
permit de demander ce qu’il voudroit. 
Il demanda la permission d’entrer à Sar- 
des , Capitale de l’Asie , monté sur un 
char , ayant la tliiarç {i) droit© sur la 
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tête ; c’étoit la prérogative des Rois. Il 
méritoit cette récompense , s’il ne l’eût 
demandée. Que je plains une Nation , 
où le seul homme qui dise la vérité aux 
Rois , ne sait pas se la dire à lui-même. 

Chapitre XXXII. 

.Auguste exila sa hile (2) , dont les 
désordres passoient toute expression ; il 
dévoila toutes les débauches du palais 
impérial j il publia la liste ou plutôt la 
foule de ses amans ; il indiqua tous les 
lieux de la ville consacrés à ses plaisirs 
nocturnes j il cita la place publique et la 


(1) Séneque dit : rectam capite tlaram gertns -, parce 
qu’il n’étoit pas permis aux Généraux de porter cette 
thiare droite ; il falloit qu’ils la missent un peu de côté 
sur leur tête. Tiara , dit un Historien cité par Suidas , 
ornatus capitts , quant s»li Reges rectam ferebant apud 
Persas \ Duces autem inclïnatam : ex Philarch, Histor. 
apud Suidam. Poyei la note de Juste-Lipse sur ce 
passage. 

(2) Ce Prince relégua sa fille Julie, d’abord dans 
risle Pandateria ; ensuite il lui donna pour prison la , 
ville de Rhegç, où elle finit ses jours. 
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. Tribune aux harangues , choisie par le 
père pour publier une Loi contre l’adul- 
tère , et par la fille pour en commettre ; 
la statue de Marsyas (i) devenue un lieu 
de prostitution , où livrée à, des amans 
inconnus , et d’adultère devenue courti- 
sane , elle se faisoit payer pour chaque 
espece de faveur. La colère fit publier ces 
infamies que ce Prince auroit dû cacher 
et punir , parce qu’il y a des crimes dont 
la honte retombe sur celui-même qui les 
punit. Au bout de quelque temps , quand 
la honte eut pris la place de la colère , 
il gémit de n’avoir pas enseveli dans le 
silence des débauches qu’il avoit ignorées , 
jusqu’au moment où il ne pouvoit en 
parler sans rougir : souvent il s’écria ; Rien 
de tout cela ne me serait arrivé y si Agrip- 
pa ou Mécène eussent encore vécu. Tant 


(2) La statue de Marsyas étoit dans le Forum , ou 
dans la place publique, et près d’elle étôit le Tribunal. 
Les Vainqueurs et les Avocats qui avoient gagné levr 
cause, étoient dans l’usage de la couronner, Julie , fille 
d’Auguste, omoit cette uiêrue statue de couronnes , 
pour faire trophée de ses débauches, dont elle vouloit 
'laisser des marques. Voy*^ Pline, Hist, Nat, l, 21, 
iay. 3, 
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la*’perte de deux hommes fut irréparable *■ 
pour un Prince qui en avoit tant de mil- 
liers à ses ordres. Des légions ont-elles 
été détruites ? on eu leve d’autres sur-le- 
champ : une flotte a-t-elle été engloutie? 
peu de jours suffisent pour en construire 
une nouvelle. La flamme a-t-elle con- 
sumé les ouvrages piiblics ? des édifices 
plus magnifiques seront élevés en peu de 
temps. Mais pendant toute la vie d’Au- 
guste la place de Mécène et d’ Agrippa 
demeura vuide. Etoit-il donc impossible 
de retrouver deux hommes pareils ? Ou 
doit- on s’en prendre à Auguste qui aima 
mieux se plaindre que chercher ? Il ne 
faut pourtant pas croire que Mécène et 
Agrippa fussent dans l’habitude de lui 
dire la vérité ; d’ailleurs en vivant plus 
long-temps à sa Cour , ils seroient deve- 
nus dissimulés comme les autres. C’est le 
caractère des Rois de regretter les morts 
pour outrager les vivahs 5 et de louer la 
hardiesse à dire la vérité, dans les hom- 
mes de qui ils ne craignent plus de* l’en- 
tendre. 
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Chapitre XXXIII. 

M Aïs, pour revenir à mon sujet , vous 
voyez combien il est facile de s’acquitter 
envers les hommes les plus opulens , et 
même avec ceux qui sont parvenus au 
faîte de la grandeur humaine. Ne leur 
dites pas ce qu’ils veulent entendre , 
mais ce qu’ils voudront par la suite 
avoir toujours entendu. Que la vérité , 
que les bons conseils se fassent jour à 
travers les flatteries dont leurs oreilles 
sont étourdies. Vous demandez quel ser- 
vice vous pouvez rendre à un homme 
fortuné ? empêchez - le de se fier à sa 
fortune 5 apprenez - lui qu’il faut un 
grand nombre de bras fideles pour la re- 
tenir. N’est- ce donc rien faire pour lui, 
que de lui ôter la folle idée d’éternité qu’il 
attache à sa puissance? de lui apprendre 
que les biens de la fortune sont toujours 
en mouvement j qu’ils s’en vont plus 
vite qu’ils ne viennent; qu’on ne descend 
point du môme pas que l’on monte , 
et' que souvent il n’y a nul inter- 
valle entre la bonne et la mauvaise for- 
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tune ? Vous ne connoissez pas le prix de 
l’amitié , Sx vous ne sentez pas le présent 
que vous faites en donnant un ami ; les 
amis sont si rares , je ne dis pas dans les 
maisons , mais dans les siècles mêmes , 
si difficiles à trouver dans les lieux même 
où l’on croit qu’ils sont en foule. Quoi ? 
ces livres trop volumineux pour la mémoire 
et la main même (i) des nomenclatexxrs , 


(i) Les Sénateurs , et en général les hommes puis> 
sans par leur crédit , leur autorité , leur naissance ou 
leurs richesses , avoient à .leur service des noinencla- 
teurs , dont la fonction consistoit à leur souffler, pour 
ainsi dire , les noms de ceux de leurs cliens , ou de 
leurs amis, qu’ils rencontroieit dans les rues : comme 
le nombre en étoit souvent considérable , et que la 
mémoire de ces nomenclateurs n’auroit pu suffire à 
tout ce qu’on exigeoit , ils portoient toujours avec eux 
un livre sur lequel étoient inscrits par ordre et selon 
leur rang et qualité , les noms de ces amis et de ces 
cliens. Les uns et les autres y étoient distribués en 
trois classes , et leurs Patrons les traitoient avec plus 
ou moins d’égard et de distinction , selon que leur nais- 
sance , ou les places qu’ils occupoient , les rendoient 
plus ou moins importans. Il y avoir, comme Séneque 
le dit quelques lignes plus bas , et dans le chapitre 
suivant , des amis du premier et du second ordre : qui 
ia primas et secundat admïssiones digeruntur. 
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allez-vous croii». qu’ils sont remplis des 
noms de vos amis ? Je n’appelle point 
amis cette foule qui se présente à la porte 
des Grands, et qu’on distribue en une 
première et en une seconde classe. C’est 
une ancienne coutume des Rois et de 
ceux qui les imitent , d’enregistrer tout 
un peuple d’amis. Leur fol orgueil attache 
une idée de faveur au droit d’entrer chez 
eux, et même de toucher le seuil de 
leur porte. C’est' un honneur d’être assis 
le plus près de cette porte , de mettre le 
pied avant les autres dans l’intérieur d’un 
palais , où. d’autres’ portes sont ensuite 
fermées pour ceux mêmes à qui les prô^ 
niières ont été, ou vertes. 

Chapitre XXXIV. 

C E furent parmi nous C. Gracchus , 
et peu après Livius Drusus , qui intro- 
duisirent ces distinctions humiliantes , cet 
usage de donner des entrées sécrétés aux 
uns , moins particulières aux autres, et 
publiques au grand nombre. Ils eurent 
des amis du premier et du second ordre , 
mais jamais de vrais amis. Appeliez-vous 
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ami , un homme dont la visite vient à 
tour de rôle , qui se glisse plutôt qu’il 
n’entre par une porte ouverte à moitié? 
Quelle franchisse attendre de celui qui 
ne profère que suivant le rang un hon~ 
jour vulgaire et bannal , fait pour tous 
les inconnus insdistinctemént. Ainsi à 
la vue de ces hommes puissans , dont 
le lever met la ville entière en mouve- 
ment ; à la vue de cette foule empressée 
qui assiégé les rues , de ce Ilux et reflux 
d’adulateurs qui se heurtent sur la rot^te, 
sachez que vous voyez un lieu rempli 
d’hommes et vuide d’amis. 

C’est dans le cœur , et non dans le 
vestibule , qu’on doit chercher les amis : 
c’est là qu’il faut leur donner entrée , 
c’est là qu’il faut les tenir et les garder. 
En enseignant des vérités, vous êtes re- 
connoissant. C’est avoir mauvaise opi- 
nion de vous-mêmes , que de ne vous 
croire utile que dans l’affliction , et 
inutile dans la prospérité. De même que 
vous vous conduisez avec sagesse dons 
toutes les circonstances ; avec prudence , 
quand elles sont douteuses j avec courage , 
quand elles sont contraires j avec mode- 
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ration , quand elles sont favorables : de 
même vous pouvez dans tous les cas vous 
montrer ami utile. N’abandonnez pas 
votre ami dans l’adversité } mais ne la 
lui souhaitez pas. Dans cette vicissitude 
des choses humaines , il surviendra , in- 
dépendamment de vos vœux , des inci- 
dens qui donneront de l’exercice à votre 
fidélité. Un homme qui souhaiteroit à 
quelqu’un des richesses , pour en avoir 
sa part , ne pense qu’à lui-même , quoi- 
qu’il paroisse occupé d’un autre. Celui 
qui souhaite à son ami quelque malheur , 
pour l’en délivrer par les secours qu’il 
voudroit lui donner , est un ingrat qui 
se préféré à lui , qui croit que ce n’est 
pas trop de l’infortune de son bienfai- 
teur , pour exercer sa gratitude. La re- 
connoissance est pour lui un fardeau dont 
il veut se décharger. Il y a bien de la 
différence entre payer de retour pour 
rendre le bienfait, ou pour en être débar- 
rassé. Celui qui veut rendre, consulte 
dans sa reconnoissance , l’intérêt du bien- 
faiteur , et lui souhaite toutes sortes de 
prospérités. Celui qui ne veut que se dé- 
gager , désirera d’y parvenir de quelque 

manière 
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manière que ce soit , ce qui suppose une 
disposition très-blamable. 

Chapitre XXXV. 

Je le répété , cette ardeur empressée est 
une marque d’ingratitude : je ne puig 
mieux le montrer que par la preuve déjà 
exposée. Vous ne voulez pas vous ac- 
quitter du bienfait reçu , mais vous y 
soustraire : c’est comme si vous disiez : 
quand pourrai-je être libre ? employons 
tous les moyens pour rompre nos chaînes. 
Si vous souhaitiez de vous acquitter avec 
le propre bien de votre bienfaiteur ; vous 
paroîtriez bien éloigné d’être reconnois- 
sant j les vœux que vous formez sont en- 
core plus malhonnêtes j il est pour voua 
un objet détestable; vous faites contre 
sa personne , sacrée pour vous , les im- 
précations les plus horribles. Personne, 
je pense , ne douteroit de votre cruauté , 
si vous lui souhaitiez ouvertement la pau- 
vreté , la captivité , la faim et la mort : 
qu’importe que votre vœu soit conçu en 
d’autres termes ? osez , en votre sens , 
yous souhaiter à vous-même quelqu’un 
Tome III. Çi a 
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4e ces matix. Eh bien I félicitez votre 
reconnoissance d’un vœu que ne forme- 
roit pas un ingrat , qui n’en seroit venu 
que jusqu'à nier le bienfait, et non pas 
jusqu’à haïr son bienfaiteur. 

Chapitre XXXVI. 

D ONNEROiT-ON le nom de Pieux 
à Enée, s’il eût souhaité la ruine djC sa 
Patrie , pour arracher son père à la cap- 
tivité ? aux deux jeunes ( 1 ) Siciliens , si 
pour donner un bon exemple aux enfans, 
ils avoient désiré que l'Etna , plus em- 
brasé que jamais par une irruption ex- 
traordinaire, leur fournît l’occasion de 
montrer leur tendresse filiale, en tirant 
leur père du milieu des flammes ? Rome 
ne devroit rien à Scipion , s’il eût pro- 
longé la guerre Punique , afin d’avoir 
la gloire de la finir ; ni aux Decius , 
pour avoir sauvé la Patrie par leur mort, 
s’ils avoient souhaité un malheur extrême 
qui donnât lieu à leur dévouement glo- 


(i) Foycç ci-dessus , livre 3 , chap. 37 , note i , pag, 
de ce vol. 
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rieux. Un Médecin seroit un homme dé- 
testable, s’il se procuroit de l’occupa- 
tion à lui-même. On en a vu , qui , 
après avoir à dessein rendu des maladies 
plus graves , afin d’avoir plus de mérita 
à les guérir , n’ont pu ensuite en venir 
à bout , ou n’en ont triomphé qu’à force 
de tourmenter leurs mallieureux malades^' 

Chapitre XXXVII. 

C A I. M s T R A T E allolt OU exU , accompa-i 
gné d’un grand nombre de citoyens que la 
brigue et l’abus de la liberté bannissoient 
comme lui (i) : un d’entre eux parut for* 
mer le souhait, que les Athéniens se trou- 
vassent réduits à la nécessité de rappel- 
1er les exilés. Callistrate, s’il en faut croira 
Hécaton, répondit qu’un pareil retour, 
seroit abomiualjle à .«es yeux. Le Romain' 
Rutilius s’exprima plus énergiquement en- 
core : quelqu’un, pour le consoler, lui 


(i) Ciillistiate étoit un Oratiur diitingué d’Athènes; 
dont les succès excitèrent Démostiièncs à l’étude de * 
l’éloquence : cet Orateur en parle dans sa harangue 
^ntre Polyclés, Voyt^ 4 note de Juste-Lipse, 

a a a 
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disoit que la guerre civile ne tarderoit pas 
à éclorrë , et que bientôt les exilés au- 
roient la liberté de revenir. 'Quel mal 
f ai-je fait , répondit ce grand homme , 
pour me souhaiter un retour plus affreux 
que ma fuite ? J' aime mieux que ma Pa- 
trie soit honteuse de mon exif qdafJLigéa. 
de mon retour. Est-ce donc un exil, que 
celui dont tout le monde a plus de honte 
que l’exilé meme ? 

Si ces grands hommes ont rempli le 
devoir de bons citoyens , en refusant de 
revoir leurs Pénates, au prix de la ruine 
générale, attendu qu’il vaut mieux que 
deux individus souffrent une injustice , 
que le corps des citoyens une calamité 
publique j est-ce montrer les sentimens de 
la reconnoissance, que de souhaiter à son 
bienfaiteur des adversités , afin de les écar- 
ter de lui? Le dessein peut être honnête* 
mais le souhait est criminel. Eteindre l’in- 
Cendie après l’avoir allumé, n’est point 
une action glorieuse j elle n’est pas mêma 
«xcusable. 
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Chapitre XXXVIII. 

D ANS quelques Etats, un vœu impie a 
tenu lieu (1) de crime. A Athènes, l’Ora- 
teur Déraades (2) fit condamner un homme 
qui vendoit les ustensiles nécessaires 
aux funérailles : il fit voir que cet homme 


(1) Séneque aurolt pu trouver dans THistoire de 
*on pays, des preuves de ce qu’il avance ici. On lit 
dans Suétone, qu’à Rome une Claudia fut accusée ex- 
traordinairement du crime de Leze-Majesté , pour avoir 
souhaité tout haut, un jour que la foule empêchoit 
son char d’avancer , que son frère Qaudius Pulcher 
pût revenir au monde , et perdre encore une flotte , 
afin de diminuer le nombre des Romains : et qutz nova 
more judicium Majestatis apud Populum mulier subîit 
qubd in confcrtâ multltudlru eegri procedente carpento , 
palàm optaverit ut frater suus Pulcher revîvisceret , at- 
que ïterîm classem amîtteret , qub minor turba Rom» 
foret : in Tiber. cap. 

( 2 ) Dénudes célébré Orateur Grec , étoit d’Athènes : 

U abandonna la profession de Marinier , pour se livrer à 
l’étude de l’Eloquence , dans laquelle il flt de grands 
progrès. 11 mérita l’amitié de Philippe , Roi de Ma> 
cédoine, et d’Antipater qui le fit mourir dans la suite, 
k soupçonnant de trahison. D’autres attribuent la mort 
^ Dénudes à Cassattder , fils de ce Prince, ' 

a a 3 
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avoit souhaité de faire un gain con~ 
sidérahle , ce qui ne pouvoir lui arriver 
que par la mort d’un grand nombre de 
citoyens. On demande si cette condam- 
nation fut juste. Peut-être souhaita-t-il , 
non de vendre beaucoup , mais de vendre 
fcien cher , et d’acheter à bon marché pour 
revendre à profit. Comme le commerce 
dépend à la fois de l’acliat et de la vente, 
pourquoi n’avoir appliqué qu’à l’une de 
ces parties , un vœu qui pouvoir se rap- 
'porter également à l’autre r d’ailleurs , il 
auroit fallu condamner tous les gens du 
même métier ^ vu qu’ils sont tous dans 
la même disposition , c’est-à-dire, qu’ils 
forment intérieurement le même vœu. Que 
dis- je ? il faudroit condamner la plus grande 
partie des hommes : combien d’entr’eux 
dont le gain n’est fondé que sur le dom- 
mage des autres ? Quand un guerrier sou- 
haite la gloire , c’est la guerre qu’il dé- 
siré ; la cherté des vivres est l’espoir du 
laboureur; la multitude des procès est le 
salaire de l’éloquence; une année féconde 
en maladies fait le profit du Médecin ; et 
l’artisan du luxe est enrichi par les vices 
de la jeunesse : qu’il n’y ait point de tem- 
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pètes, point d’incendies (jui ruinent le» 
maisons , les arts languiront dans la mi- 
sère. Le vœu condamné dans un seul hoiu> ' 
me , est le vœu de tout le monde. Croyez- 
vous qu’un Aruntius, un Atérius, et les 
autres qui exercent , comme eux , l’art 
de capter les testamens , ne forment pas 
les mêmes vœux que les désignateurs et 
les libitinaires (1)? encore ceux-ci ne con-*- 
noissent pas ceux dont ils souhaitent la 
mort; au lieu que ceux-là désirent cell» 
de leurs plus intimes amis , dont ils es- 
pèrent le plus , en vertu de cette amitié 
même. Personne ne vit au préjudice de» 
premiers : ceux qui diffèrent de mourir 
ruinent les derniers , qui souhaitent non 
seulement de recevoir le salaire d’un^ 


(i) Les Désignateurs étoient chsz les Romains les 
Ordonnateurs des convois funèbres , ceux qui en ré- 
gloient la marche ; en un mot l es maîtres des céré- 
monies. ( Voye[ Plaut dans le prologue de Paenulus 
Donat dit qu^ils présidoient aux jeux qu’on faisoit aux fu- 
nérailles des'personnes considérables : Designatores que 
ktdis funerlbus pmsunt ; et c’est à quoi ils semblent 
restreindre leurs fonctions : mais ce passage paroît cor- 
rompu à plusieurs savans Critiques, ( Voye;^^ Donat^ 
fw les Âdelphes , acu i , teen, z , vers, 7 ). Horacft 
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Jionteuse servitude , mais encore d’êtré 
délivrés d’un impôt onéreux ; il n’est donc 
pas douteux qu’ils ne forment , à plus 
•forte raison , le vœu qu’on n’a puni qu’en 
un seul homme. Quand la mort de quel- 
qu’un est lucrative , sa vie paroît nui- 
sible. Cependant leurs souhaits demeurent 
aussi impunis que notoires. Enfin, qu’on 
s’interroge soi-même , qu’on rentre au 
fond de son cœur , qu’on approfondisse 
ses vœux secrets } combien de vœux qu’on 
n’ose pas s’avouer ! combien peu , qu’on 
puisse former devant témoins î 


parle aussi de ces ciieurs d’enterrement, et les repré- * 
sente accompagnés de la noire troupe de leurs OiH- 
ciers : 

— Dum ficus prima cak>r()ue 
Designatorem décorât Lictoribus airis. 

Horat. Wi. I , Epist. 7» vtrt. 5 rt 6. 

Les Libitinaîres étoient les entrepreneurs des funé- 
railles , ceux qui vendoient les choses nécessaires pour 
jes enterremens : c’étoit précisément les Jurés-Crieurs 
(de ces temps-là : ils tiroient leur nom de Venus Lî- 
hittna, dans le Temple de laquelle on conservoit les 
regUtes des morts. 
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Chapitre XXXIX. 

Ni A N M O I N s tout ce qui est répré- 
hensible n’est pas pour cela condamnable 
en Justice ; témoin le vœu dont il est 
question entre nous, d’un ami qui peche 
par excès de bienveillance , et qui par- 
h\ tombe dans le vice même qu’il veut 
éviter. Trop d’empressement à témoigner 
sa reconnoissance est une ingratitude 
réelle. C’est dire ; puisse mon bienfai- 
teur tomber à son tour en mon pouvoir, 
et avoir besoin de ma reconnoissance ! 
puisse sa vie, son honneur, sa sûreté 
ne dépendre que de moi ! qu’il soit si 
malheureux, que ma restitution lui tienne 
lieu de bienfait ! qu’il soit environné de 
piégés domestiques , dont j e sois le seul 
qui puisse le tirer ! qu’il soit menacé 
par un ennemi puissant et redoutable j 
poursuivi par une foule armée ; pressé 
par un créancier ou par un accusateur ! 
Tels sont les vœux que vous faites en- 
tendre au moins aux Dieux. 
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.A. DM IREZ votre équité : vous ne for* 
meriez aucun de ces vœux , si vous n’a- 
riez pas reçu de bieniait. Sans parler de 
vos autres torts , comme de rendre le mal 
pour le bien, vous êtes au moins cou- 
pable de ne pas attendre le moment con- 
venable , tandis qu’il y a autant de mal 
à le devancer qu’à ne pas le saisir. Il n’est 
pas toujours temps de rendre, comme de 
recouvrer son bienfait. Si vous vous ac- 
quittiez envers moi, sans besoin de ma 
part, vous seriez un ingrat; combien ne 
l’ôtes-vous pas davantage , en me forçant 
d’avoir besoin ? Attendez : pourquoi no 
roulez-vous pas que mon bienfait vous 
resté ? pourquoi gémir de vos obliga.» 
tiens ? pourquoi vous hâter de me rem- 
bourser , comme si j’étois un usurier im- 
pitoyable ? pourquoi me chercher des 
traverses , et susciter les Dieux contre 
tnoi ? Si c’est ainsi que vous acquittez le 
bienfait, comment en useriez-vous envers 
ceux qui vous sont obligés ? 
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Chapitre XLI. 

A EPRENONS sur-tout , mon clier Lî- 
béralis, à devoir tranquillement les bien- 
faits ; à saisir l’occasion de les rendre , 
sans la faire naître , à regarder comme 
une ingratitude cette impatience de s’ac- 
quitter au premier moment. On ne res- 
titue pas volontairement , quand on doit 
contre son gré : le bienfait dont on veut 1 
se débarrasser est regardé comme un far- 
deau et non comme un présent. Il y a 
bien plus de vertu et de justice à tenir 
les services de ses amis tout prêts , à les 
leur offrir, sans les leur jetter à la tête , 
à ne pas se juger débiteur. Le bienfait 
est une chaîne qui lie à la fois le bien- 
faiteur et l’obligé. Dites donc : il ne tien- 
dra pas à moi que votre bienfait ne vous 
revienne ; je souhaite que vous le rece- 
viez avec joie. S’il faut que l’un de nous 
deux soit dans le besoin ; si le sort a 
résolu que vous soyez obligé de repren- 
dre votre bienfait, ou moi d’en recevoir 
un nouveau, j’aime mieux que celui qui 
g. coutume d’être bienfaiteur continue do 
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l’être. Je suis prêt j je vous prouverai 
mes sentîmens , quand le temps sera venu ; 
jusques-là je me contente d’avoir les Dieux 
pour témoins. 

Chapitre XLII. 

J’ai souvent remarqué eit vous, mon 
cher Libéralis, la disposition que je blâme. 
Vous êtes impatient de vous acquitter : 
vous craignez de le faire trop tard. L’in- 
quiétude ne s’accorde pas avec la recon- 
noissance j elle doit avoir de la confiance 
en elle- même, se reposer sur la sincérité 
de son attachement, et bannir au loin 
toute anxiété. C’est un outrage que de 
dire à un homme, reprenez votre bien- 
fait. Le premier droit du bienfaiteur est 
de choisir le temps de la restitution. Mais 
direz-vous, je crains qu’on n’interprête 
mal mes délais. Si vous êtes vertueux j 
c’est pour vous , et non pour les autres , 
que vous êtes reconnoissant : vous avez 
deux Juges , l’un que vous ne pouvez 
tromper, c’est vous-même ; l’autre à qui 
l’on en impose aisément , c’est le peuple. 
Mais s’il ne se présente pas d’occasion ^ 
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je resterai donc toujours débiteur? Oui, 
sans doute, mais débiteur déclaré, débi- 
teur volontaire} vous contemplerez avec 
joie le bienfait en dépôt dans votre aine.' 
Quand on est fâché de n’avoir pas rendu , 
c’est qu’on est fâché d’avoir reçu. Quoi ! 
TOUS rougissez de devtiir à un homme de 
qui VOUS n’avez pas rougi de recevoir ! 

I 

Chapitre XLIII. 

E N vain regarderoit - on comme une 
preuve de grandeur d’ame , d’offrir , de 
donner, d’enrichir un grand nombre de 
personnes et de familles. Tout cela prouve 
la grandeur de la fortune , mais non de 
l’ame : c’est qu’on ignore qu’il est plus 
difficile quelquefois de recevoir, que de 
donner. En effet , sans rien ôter au mé- 
rite de l’un ou de l’autre , qui est égal 
quand la vertu, en est le principe , il né; 
faut pas moins de générosité pour devoir 
un bienfait, que pour le faire éprouver. 
Le premier môme est d’autant plus dif- 
ficile , qu’il faut plus d’attention pour 
garder ce qu’on a reçu , que pour le don- 
ner. U ne faut . donc pas se faire un mé- 
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rite de s’acc|uitter promptement, ni sé' 
presser hors de saison. C’est une faute 
égale, de manquer le moment de la re- 
connoissance , et de le brusquer. Il a placé 
6ur moi : je ne crains ni pour lui , ni 
pour moi. Toutes les sûretés ont été pri- 
ses : il ne peut perdre son bienfait qu’avec 
moi, et pas même avec moi. Je lui ai 
témoigné ma reconnoissance j c’est déjà 
du retour. S’occuper trop d’acquitter un 
bienfait , c’est supposer le bienfaiteur 
occupé du recouvrement. Il faut être prêt 
à tout; et s’il veut que son bienfait lui 
revienne, il faut le lui rapporter avec 
joie : mais s’il aime mieux que nous le 
gardions , pourquoi lui faire déterrer son 
trésor? pourvoi lui refuser d’en être le 
gardien ? il mérite le droit de choisir. 
Quant à l’opinion et à la renommée , 
croyons qu’èlle est faite pour nous suivre 
et non p<^ nous guider. 

y 

f 
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Chapitre 

P R E N E Z courage , mon cher Libéralis j 
je ne vous arrêterai pas plus long- temps, 
nous touchons terre (i). Ce Livre termi- 
nera mon ouvrage : la matière est épui- 
sée ; je ne songe plus à de que je dois 
dire , mais à ce que je puis n’avoir pas 
dit. Ne rejettez pas ce qui reste , quand 
même vous le trouverieis de trop. Pour 
faire valoir ce Traité , j’aurois dû en ac- 
croître l’intérêt par degrés , et réserver 
pour la fin des objets capables de réveiller 
la satiété. Mais j’ai accumulé tout l’im- 
portant dans les premier^ Livres , et je 
ne fais que recueillir ce ^ui peut m’être 
échappé. Et , si vous me’ le demandez , 
je ne crois pas qu’après avoir exposé les 
réglés de conduite, mon sujet exige de 
moi tous ces détails , plus propres à exer-. 
cer l’esprit qu’à guérir l’ame. 

Démétrius, ce Philosophe digne d’être 
comparé aux plus grands hommes, avoit 


(i ) In manibus terne : non hîc te carminé longo, 
^t<}ue aaiba^et et longs exorsa teneb». 
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raison de dire , qu’on gagne plus à ntf 
posséder qu’un petit nombre de préceptes 
à sa portée et à son usage , qu’une mul- 
titude qu’on ne retrouve pas au l>esoin. 
Il ajoute : de même qu’un grand lutteur 
n’est pas celui qui connoît toutes les at- 
titudes , toutes les manières de s’entre- 
lacer , inutiles pour la plupart dans le 
combat 5 mais celui qui , après s’être bien 
exercé à un ou deux mouvemens, épie 
l’occasion de les mettre en usage : peu 
importe en effet qu’il sache beaucoup , 
pourvu qu’il en sache assez pour vaincre : 
de même dans l’étude de la philosophie 
il y a mille objets d’agrément pour un 
petit nombre de décisifs. Vous pouvez 
ignorer la cause qui fait cpje l’Océan s’é- 
lève au-dessus de ses bords et rentre dans 
son lit ; pourquoi chaque septième année 
imprime sur l’homme un nouveau carac- 
tère ; pourquoi la largeur d’un portique 
vu de loin ne garde pas la même propor- 
tion , mais se rétrécit à l’extrémité et 
finit par se joindre j pourquoi les jumeaux 
sont séparés dans la conception et réunis 
dans l’enfantement ; si le même jet de la 
semence en se divisant produit deux êtres 

divers 
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divers , ou s’il y a réellement deux con- 
ceptions ; pourquoi nés en même-temps , 
leurs destins sont divers j pourquoi l'in- 
tervalle insensible de leur naissance met 
une différence énorme entre les événe- 
mens de leur vie ? Il n’y a pas grand mal 
à omettre des recherches dont la décou- 
verte est impossible et inutile. Ces vérités 
sont cachées au fond du puits : et ne taxons 
point la Nature d’avarice j elle n’a ren- 
du difficiles que les découvertes dont le 
seul mérite consiste dans la découverte 
même j tout ce qui peut nous rendre heu- 
reux et meilleurs , elle l’a mis à décou- 
vert , à notre portée. Quand l’homme brave 
les coups du sort ; quand il s’élève au- 
dessus de la crainte , et n’embrasse pas 
l’infini dans son espoir avide, mais cherche 
les vraies richesses en lui-même ; quand 
il a banni la terreur des .Dieux et des 
hommes , persuadé qu’il a peu à craindre 
de ceux-ci , et,rien des autres j quand in^ 
sensible à cette foule de plaisirs , qui sont 
plutôt le tourment que l'agrément de' la 
vie , il en est venu jusqu’à comprendra 
que la mort ne produit aucuns maux, 
fit en termine un grand nombre; quand 
Tome III. b b 
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il s’est consacré à la vertu , et qu’il trouvé 
applanis tous les chemins par où elle l’ap- 
pelle } quand il se regarde comme un 
animal sociable né pour le bien général , 
et le monde comme la patrie commune 
du genre humain j quand il découvre aux 
Dieux sa conscience, vit toujours comme 
en public , et se respecte plus que les 
autres ; enfin , quand dérobé aux tem- 
pêtes, il s’est fixé dans un calme inal- 
térable} c’est alors qu’il a épuisé la science 
vraiment utile et nécessaire } le reste n’est 
que l’amusement du loisir. Ce n’est que 
du moment où l’ame est à l’abri , qu’on 
peut se livrer à des spéculations plus 
propres à orner l’esprit qu’à le fortifier. 

Chapitre II. 

C’est dono aux préceptes fondarben- 
tauX , auxquels Déràélrius véùt qile les 
amis de la sagesse s'attaclient fortement ; 
il leur conseille de ne jamais s’en des- 
saisir, mais de se les identifier, de se les 
incorporer pour ainsi dire } afin que ces 
leçons devenues familières à force de les 
knéditer, se présentent d’ellfes-mêmes en 
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tons lienx , en. tout temps , au moindrfe 
signal , nous reproduisent sur-le-champ 
la distinction importante du honteux et 
de l’honnête, nous rappellent qu’il n’y 
a pas d’autre mal que le vice , ni d’autre 
bien que la vertu. Voilà le plan d’aprè's 
lequel il faut vivre ; voilà la réglé à la- 
quelle il faut rapporter ses actions et 
celles des autres : quel que soit l’éclat ^ 
dont un homme est environné , il est mal* 
heureux , quand , livrée à là gourmandise 
et à la débauche, son ame se flétrit dans 
une lâche oisiveté. Disons-nous à nous- 
mêmes que la volupté est fragile, d’une 
courte durée , dégoûtante à la longue j 
que plus on s’en abreuve avidement , plus 
promptement elle se change en poison > 
et finit toujours par le repentir ou là 
honte 5 qu’elle n’a rien de grand , rien 
'qui convienne à la nature de l’homme, 
qui est le premier être après les Dieux : 
c’est une jouissance sordide , due au vil 
ministère des membres , et dont la fin est 
encore plus abjecte. La volupté digne d’un 
homme et d’un grand homme ne consiste 
pas à remplir et engraisser son corps, à 
irriter des passions dont l’absence fait 

b b a 
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notre unique sûreté ; mais à se mettre à 
J’abri de toute inquiétude, tant celle qui 
naît de l’ambition des hommes aux prises 
les uns avec les autres, que celle qui, 
-j>lus insupportable encore , vient du fond 
I.aê^le de l’ame , qui s’en rapporte à l’o- 
pinion sur l’article des Dieux, qui les 
juge d’après les vices de l’humanité. Cetto 
J volupté , toujours égale , toujours libre 
de crainte, jamais ennuyée d’elle-même, 
est le partage de l’homme heureux dont 
je trace le portrait j du sage qui, bien 
.instruit de ses devoirs envers les Dieux 
et les hommes, jouit du présent, sans 
dépendre de l’avenir. 11 n’est point de 
fixité pour, qui se porte vers cet avenir 
incertain. Ainsi délivré des soucis ron- 
geurs qui déchirent l’ame , il n’y a pour 
lui ni espérances ni désirs j il ne s’en 
remet pas à l’inconstance du sort } il vit 
content de lui-même : et ne croyez pas 
que ce soit se contenter de peu : la na- 
ture entière est à lui, non pas comme 
la terre appartenoit à Alexandre , qui sur' 
les bords mêmes de. la mer rouge, avoit 
encore plus de pays à conquérir qu’il 
:n’en avoit traversés ; que dis- je f il n’é* 
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toit pas maître des régions mêmes dont 
la victoire lui avoit donné la possession , 
puisque son Lieutenant Onésicrite par- 
courolt tout l’Océan , chercKant de nou- 
velles guerres sur des mers inconnues. 
N’étoit-pe pas assez découvrir son indi- 
gence, que de porter ses armes au-delà 
des limites fixées par la nature ? que de 
se perdre par une aveugle avidité, dans 
des espaces profonds , immenses , incon- 
nus ? Qu’importe le nombre des Royaumes 
qu’il conqmt, qu’il donna dont il tira 
des tributs ? tout ce qu’il desiroit lui 
manquoit. 

Chapitre III. 

C E vice n’est point propre à Alexandre," 
qu’une heureuse témérité conduisit sur 
les traces d’Hercule et de Bacchus : c’est 
le vice de tous ceux dont la fortune, en 
les abreuvant , ne fait qu’irriter la soif. 
Passez en revue Cyrus , Cambyse , toute 
la suite des Monarques Persans , et ci- 
tez-m’en un seul qui ait été satisfait des 
bornes de son Empire, et que la mort 
n’ait pas surpris occupé à les étendre** 

b b 3 
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N’en soyons pas étonnés; toutes les jouis- 
sances de la cupidité sont englouties et 
absorbées en un moment : qu’importe la 
quantité qu’on verse dans un vase sans 
fond ? Le sage seul est maître du monde , 
et n’a pas de peine à garder ses con- 
quêtes : il n’a point de Lieutenans à en- 
voyer au-delà des mers, point de camps 
à établir sur les rives ennemies, point 
de garnisons à distribuer dans les places 
fortes : il ne lui faut ni légions ni corps 
de cavalerie. De même que les Dieux im- 
mortels gouvernent sans armes leur Em- 
pire , et en conservent la possession , trân- 
quilles au haut des cieux : de même le 
sage remplit sans trouble ses devoirs , 
quel qu’étendus qu’ils soient , et voit à 
ses pieds le genre humain, dont il est 
l’individu le plus puissant et le plus ver- 
tueux. Dussiez - vous en rire : quand 
l’ame, pour laquelle il n’y a pas de dis- 
tance ni de solitude inaccessible , par- 
court au dedans d’elle-mêine l’orient et 
l’occident, contemple cette multitude d’a- 
nimaux , cette abondance de biens que 
la Nature nous prodigue ; il n’est rien 
de plus sublime que de pouvoir se dire 
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«oinme un Dieu; tout cela m’appartient; 
que peut-on alors tlesirer? qu’y a-t-il au* 
delà du tout P 

Chapitre IV. 

V 01 r A où je vous attendois, direz- 
vous ; je vous tiens ; je veux voir com- 
ment vous vous tirerez du mauvais pas 
où vous vous êtes engagé. Dites - moi 
quels présens on peut faire au sage y 
puisqu’il est maître de tout : car enfin 
ce qu’on lui donne lui appartient ; on 
ne peut donc être son bienfaiteur , puis- 
qu’on ne lui donne que du sien : cepen- 
dant vous prétendez qu’on peut faire des 
dons au sage. La même question a lieu 
au sujet des amis : vous assurez que tout 
est commun entr’eux ; on ne peut donc 
rien donner à son ami ; ce seroit lui 
donner ce qui appartient à tous deux. 
Ilien n’empêche que la même chose n’ap- 
partienne à la fois au sage et à celui 
qui la possédé , à qui elle a été donnée 
et adjugée par la Loi : en vertu du Droit 
Civil tout appartient au Souverain ; néan- 
moins ces biens , dont la possession mai* 
verselle est l’apanage de la souveraineté » 
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sont répartis entre un certain nombre 
d’individus : chaque chose a son posses- 
seur particulier. Ainsi on peut donner 
au Souverain une maison , un esclave , 
de l’argent ; et ce n’est pas du sien qu’on 
est censé lui donner. Le Souverain n’a 
que la puissance stir tout ; les individus 
ont la propriété. Ce que nous appelions 
les limites des Athéniens oti des Cam- 
paniens , ce sont des possessions par- 
ticulières , soudivisées entre un grand 
nombre de citoyens ; le pays entier ap- 
partient à telle ou telle République , 
mais chaque portion a son maître parti- 
culier : ainsi je puis donner mes terres 
à la République , quoiqu’elles soient cen- 
sées lui appartenir , parce qu’elles lui ap- 
partiennent autrement qu’à moi. Doutez- 
vous que l’esclave avec son pécule n’ap- 
partienne à son maître ? cependant l’es- 
clave peut faire un présent à son maître : 
de ce que l’esclave cesseroit de posséder , 
si son maître vouloit, il ne s’ensuit pas 
qu’il ne possédé point ; ce don volontaire 
n’en est pas moins un présent , quoiqu’on 
eût pu le lui prendre de force , s’il eût 
refusé de le donner. De même , quoiqu* 
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le Sage possédé tout , ( car c’est un pa- 
radoxe convenu entre nous ) on ne laisse 
pas de pouvoir exercer envers lui sa li- 
béralité. Tous les biens que possédé le 
fils , appartiennent au père. Qui ne sait 
toutefois que le fils peut faire des pré- 
sens à son père ? Les Dieux sont maîtres 
de tout , cependant nous leur donnons 
des offrandes et des pièces de monnoie. 

; Quoique ce que je possédé soit à vous, 
il ne cesse pas d’être mien; il peut être 
en même-temps et à vous et à moi. Le 
maître des femmes prostituées , dites- vous , 
est un corrupteur : or tout appartient au 
sage , et dans le tout sont comprises les 
femmes prostituées ; elles appartiennent 
donc au sage ; le sage est donc un cor- 
rupteur. C’est encore par le même rai- 
sonnement , qu’on dit que le sage ne peut 
rien acheter. Personne n’achete ce qui 
est à lui : or tout appartient au sage ; 
il n’achete donc rien. De même , on pré- 
tend qu’il ne peut emprunter, parce qu’on 
ne paie pas d’intérêt pour son propre ar- 
gent. En un mot , on nous oppose des 
sophismes sans fin , quoiqu’on entende à 
merveille notre doctrine. 
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Chapitre V. 

U A N D je dis que tout appartient au 
sage, je n’exclus pas les possesseurs par- 
ticuliers du domaine de leurs biens j de 
meme que , sous un bon gouvernement , 
le prince possédé tout à titre de souve- 
raineté , et les citoyens à titre de pro- 
priété. Le temps viendra de prouver cette 
vérité : en attendant il suffît pour la 
question présente que je puisse donner 
au sage ce qui nous appartient à tous 
deux , mais d’une manière différente. Il 
n’est pas sans exemple qu’on donne une 
partie à celui qui est le maître de tout. 
J’ai loué de vous une maison : nous en 
sommes maîtres l’un et l’autre , mais sous 
différentes faces. La chose vous appar- 
tient , mais l’usage de la chose est à moi. 
De même vous ne pourrez toucTier aux 
fruits de votre champ , si votre fermier 
n’y consent : et s’il y a mauvaise année 
ou disette , vous regarderez en vain l’a- 
mas de grains d’un autre , quoique né 
de votre fonds , quoique placé dans votre 
champ , quoique destiné à remplir Yü^ 
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greniers : tout propriétaire que vous êtes, 
TOUS n’entrerez pas dans la maison que 
vous m’avez louée } vous n’envmenerez 
point votre esclave , s’il est a mes gages : 
et quand vous m’aurez loué une voi- 
ture , ce sera une faveur de ma part 
si je vous y laisse monter. \ ous voyez 
donc qu’il est possible à quelqu’un de 
recevoir un présent , en recevant ce qui 
lui appartient. 

Chapitre VI. 

Dans les exemples que je viens de citer, 
il y a deux maîtres de la même chose. 
Comment ? C’est que l’un est maître de 
la chose; et l’autre, de l’usufruit. Nous 
disons les livres de Cicéron , cependant 
le Libraire Dorus les appelle ses livres : 
et l’un et l’autre sont vrais ; ils appp- 
tiennent à l’un comme auteur, à l’autre 
comme acquéreur : tous deux ont droit 
au titre de propriétaires , mais sous des 
points de vue différens : ainsi, Tite-Live 
peut recevoir en présent ou acheter ses 
ouvrages de Dorus. Je puis donner au 
sage ce qui m’appartient en. propre; quoi- 
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qu’il soit maître de tout, sa possession 
n’est qu’intérieure, comme celle des Sou- 
verains ; et comme les propriétés indivi- 
duelles sont réparties entre les citoyens , 
rien ne l’empêche de recevoir , de devoir, 
d’acheter , de louer. César est maître de 
tout ; mais le fisc renferme ses posses- 
sions particulières : il possédé tout à titre 
d’empire , et les objets individuels , à 
titre de patrimoine. On peut, sans bles- 
ser sa majesté , examiner ce qui lui ap- 
partient , et ce qui ne lui appartient pas : 
ce qu’on lui conteste , comme étant le 
bien d’autrui , est à lui sous un autre 
rapport. Ainsi le sage possédé tout inté- 
rieurement ; mais il ne possédé légale- 
ment , et comme propriétaire , que ce qui 
est à lui. 

Chapitre VII. 

Bion (i) a des argumens pour prou- 
ver tantôt que tous les hommes sont des 


(i) Ce Bion, surnommé Boristkéniu , étoit né en 
Scythie. Il fut Auditeur de Cratès ; ensuite 11 prit l’iia- 
blt de Cynique , et enfin il fut disciple de Théophrate, 
chef de la secte d’Aristote. On le soupçoniiîj d’atliéismc* 


Digilized by Google 



L I V H. B VIL S97 

sacrilèges, tantôt que personne ne l’est. 
Veut-il mettre tous les citoyens clans le 
cas d’être précipités de la roche Tar- 


II étoit cité pour ses bons mots ; et c’est de lui, ainsi 
que l’obserre Acron, qu’il faut entendre ce passage 
d’Horace : 

Carminé tu gaudes ; hic dclectarur iaml is ; 

nie Biomcis sermonibua , et sale nigro. 

Efist, X , Uh. * , vtri, 5 y et 60. ^ 

On atrribue à ce sophiste une maxime qui feroit 
honneur aux Philosophes les plus orthodoxes : c’étoit 
de dire à ses écoliers que, quand ils aurcient acquis 
assez de constance pour supporter avec la même trarf- 
quillité ceux qui les injurieroient, que ceux qui les traî- 
teroient honnêtement , ils pourroient croire qu’ils avoien't 
fait des progrès dans la vertu. Plutarque qui rapporte 
■cette maxime, remarque avec raison que cette réglé 
de Bion est plutôt un signe d’une très-grande et très- 
parfaite habitude de notre ame , qu’un ' simple signe 
d’amendement. Voye^^ Plutarque, de Profect.- virtue. 
opp. tom. iypag. 8a. D. E. edit. Paru, 1624. A l’égard 
du sophisme dont il est question _dans_ ce chapitre, il 
est clair que ce n’étoit qu’un argument ad homincm, 
par lequel Bion vouloit prouver que la doctrine tou- 
chant l’empire de Dieu sur toutes choses , renferme 
des contradictions. Bayle paroît en awir jugé de 
même , mais il n’ose l’assurer ; ce qui est d’autant 
plus étonnant que le but de Bion est évident : après 
avoir rapporté son raisonnement, il ajoute : » Séneque 
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péienne (i), il dit : Quiconque enleve, 
consume et applique à son usage ce qui 
appartient aux Dieux, est un sacrilege. Or 
tout appartient aux Dieux : tout ce qu'on 
prend appartient donc aux Dieux , puis- 
qu*ils sont maîtres de tout ; quiconqug 
prend quelque chose , est donc un sacrie 
lege. Veut-il ensuite qu’on enfonce les 
Temples , et qu’on pille impunément le 
Capitole ? Il dit qu’il n’y a pas de sa- 


W réfute aisément et solidement ces chicanneries ; mais 
» il se représente Bion comme un tyran qui , en cer- 
»> tains temps , veut être cruel , et en un autre sac- 
» cager l;s Temples. Quand il veut être cruel , il se 
» sert de son premier syllogisme; c’est un arrêt pour 
.» précipiter tous les voleurs : et il se sert du second, 
» lorsqu’il souhaite de s’enrichir des dépouilles des 
n saints lieux ». Dtcùonn. hist, et cnt. art, Bion, 
rem: t,. • 

(i) Le supplice' que l’on inflrgeort H Rome anJt 
traities à la Patrie, et aux plus grands crîmin;ls, cotr- 
sistoit à les précipiter d’une roehe ’appeUée Tarpéierme, 
ainsi nommée, de ’S{)ürius Tarpéius , Gouverneur du 
Capitole que 'Romulus fit précipiter da-s cet endrbit, 
pour avoir lâchement vendu cette tort“resse aux Si- 
bins ; et, selon d’autres,' de Tarpéia, fille de ce GoO- 
•vemeur , qui vendit cet emplacement à Tatius, Gé^ 
-néral des Sabins. ‘ 
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icrllege , parce ci^ emporter les trésors des 
Temples , c'est les transférer d'un lieu 
t^ui appartient aux Dieux , dans un autre 
lieu qui leur appartient encore. On ré- 
pond que tout appartient , sans doute , 
aux Dieux , mais ne leur est pas consa- 
cré ; qu’on n’emploie le mot de sacrilege y 
que lorsqu’il s’agit d’objets appliqués par 
la Religion au culte de la Divinité ; 
qu’ainsî le monde entier est le temple 
"des Dieux immortels , le seul digne de 
leur grandeur et de leur magnificence ; 
que néanmoins on distingue le sacré du 
profane ; et que dans les lieux décorés 
du I nom temple , on ne se permet pas 
les mêmes libertés qu’en plein air et à 
la vue des astres. Sans doute un sacri- 
legè ne peut faire d’injurè à Dieu que sa 
divinité met à labri des offenses : mais 
OU- punit eu lui l’apparence de l’injure j 
c’est notre opinion et la, sienne propre 
qui le condamnent au châtiment. De 
même donc qu’on n’en est pas moins un 
sacrilege quand on a enlevé une chose 
sacrée , quoique le lieu où on l’a trans- 
portée soit renfermé daris les limites du 
monde : de même on peut être cou- 
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pable de vol envers le sage , car on Inî 
enleve, non pas une des choses qu’il 
possédé en général , mais un objet dont 
il a la propriété individuelle. Mais le 
sage ne reconnoîtra que la possession 
du premier genre : quant à la seconde , 
il n’y prétendra point, quand même il 
le pourroit j il dira, comme ce Général 
(i) Romain , à qui , en récompense de son 
courage et de ses services, on décernoit 
autant de terres qu’il pourroit en labou- 
rer en un jour : f^ous n’avez pas be- 
soin d’un citoyen , qui ait plus de be- 
soins qu'un citoyen. N’y a-t-il pas plus 
de grandeur à refuser un pareil pré- 
sent , qu’à le mériter ? Rien de plus 
commun que de franchir les limites des 
autres , rien de plus rare que de s’en 
donner à soi-même. 


(i) Muret veut que’ ce Général des Roniains soit 
Horatius Codés. Juste-Lipse prétend au contraire que 
cela regarde M. Curius , et son opinion me parolt la 
plus vraisenabt^le.' Voye};^ sa note sur ce passage. . 

■qr.r.- 
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Chapitre VIII. 

A I N s I , à ne considérer que l’ame du 
sage , maîtresse de la nature entière , et 
répandue en tous lieux , nous disons que 
tout lui appartient : mais eu égard au 
droit observé parmi nous , il sera , s’il en 
est besoin , porté sur les registres des Cen- 
seurs (i). Il y a bien de la différence en- 
tre ses possessions , suivant qu’on les es- 
timera par la grandeur de son ame, ou 
par celle de sa fortune. Les objets que 
vous entendez , il auroit horreur de les 
posséder en propre.- Je ne vous citerai 
pas Socrate, Chrj'sippe, Zénon, qui étoient 
sans doute de grands hommes , mais peut- 
être trop loués , vu que l’envie ne met 
aucun obstacle à la gloire des Anciens. 
Je vous parlois tout-à-l’heure de (2) Dé- 


I (i) C’étoient chez les Romains des registres dépo- 
sés entre les mains de ces Magistrats, qui contenoient 
les noms et les facultés de chaque citoyen. Séneque 
veut dire que 1e Sage sera regardé , suivant l’usagt 
des Romains , comme possédant tout l’univers. 

( 2 ) Philosophe Cynique dont Séneque parle plu- 
sieurs fois dans ses lettres , et pour lequel il témoigna 

Tome JIL c c 
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métrius , qne la Nature me semble avoîiF 
fait naître de notre temps , pour prou- 
ver que ce grand homme étoit incorrup- 
tible , et notre siecle incorrigible : Héros 
dont la sagesse est accomplie , quoiqu’il 
n’en convienne pas ; dont la constancô 
est inébranlable dans ses projets ; dont 
rélof[uence sans apprêts , sans recherche 
d’expressions , répond à la vigueur de 
ses préceptes , et marche fièrement vers 
son but , sans autre guide que son im- 
pétuosité naturelle. Je ne doute pas que 
la Providence ne lui ait donné à la fois 
ces mœurs et cette éloquence , afin que 
notre siecle trouvât en lui ixn modèle et 
un censeur. 

Chapitre IX. 

Eh bien! si un Dieu vouloit donner 
à Démétrius la possession de toutes choses , 
à condition qu’il ne pût en faire présent', 
j’ose assurer qu’il les rejetteroit en disant ; 

Pourcjuoi me charger d’un fardeau si 


par-tout une estime et une vénération singulières., 
^-dessus, tom. i , lett. 20 et 62. 
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» pesant? libre et dispos, pourquoi me 
n plonger dans la fange des affaires ? 

pourquoi m’offrir tous les maux réunis 
s> du monde entier ? Je n’accepterois pas 
» vos richesses , avec la permission même 
» de les distribuer, parce qu’il est des 
» choses qu’il ne me conviendroit pas de 
» donner. Mais je suis curieux de les 
» voir , ces objets qui éblouissent les yeux 
ï3 des Nations et des Rois. Voyons ce que 
vous achetez au prix de votre sang et 
31 de vos âmes. Montrez-moi d’abord les 
33 dépouilles du luxe, ou étaléqs par ordre , 
33 OU , ce qui vaut mieux , accumulées eu 
33 masse. Je vois les écailles (i) de la tor- 

(i) Pline nous apprend qu’on se servoit dçs écailles 
de cet animal, coupées en lames fort minces pour en 
décorer et revêtir les lits et les buffets où l’on ran- 
geoit les plats et les assiettes pour le service , et que 
cette recherche de luxe est due à Carvilius Pollion.' 
Ttstudinum putamïna secare in laminas , Uctosque et repo~ 
sîtorîa his vestire Carvilius Pollio insiituit , prodip et 
■lagacis ad luxuriee instrumenta ingenii. Hist. Nat. H6^ 
9 , cap. II. 

Juvénal opposant la simplicité des mœurs anciennes , 
au luxe et à la prodigalité de son siecle , dit que per- 
sonne alors ne regardoit comme une affaire important^ 

C C a 
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» tue , travaillées artistement , et divisées 
33 en filamens déliés : je vois les enve- 
33 loppes de l’animal le plus lent et le 


et digne de tous ses soins , de se procurer des tortues 
de l’Océan pour en orner le chevet de son lit, 

Nemo inter curas et séria duxit habendum , 

; Qualis in Oceani fluctu testudo natarct , 

Clarum Trajugenis factura ac nubile rulcrum. 

Sat. lit vers. 9} et sej. 

Martial parle aussi de ces lits décorés d’écailles de 
tortue , dans l’épi gramme oh il dévoile la friponnerie 
d’un certain Amænus qui vouloit , disoit-il , vendre sa 
maison à un prix beaucoup plus bas qu’il ne l’avok 
achetée. 

Gemmantes primd fulgent testudine lecti. 

Lib. 1 a 1 epigr. 6 p . 

Les riches avoient encore des lits de paon ; lecti 
pavon'ini , ainû nommés , parce que le chevet étoit 
revêtu de lames de bols de cedre ou de citronnier , 
disposées de manière à imiter les couleurs des plumes 
du paon. 

Nomina dat spondse pictis pulckerrima pennis, 

Nunc JuDonis avis ; sed pribs Argus eiat. 

MastiaLi lib. 14, epig. 85. 

Au reste, le passage de Séneque, et celui de Pline 
cités au commencement de cette note, donnent lieu de 
conjecturer que ces lits oh Ton incrustoit , pour ainsi dire , 
ces lames minces d’écailles de tortue, ressembloient par; 
lidtement à ce que nous appelions de la marqueurit. 


Digiiized by Google 


Livre VIT. 

au plus difforme , achetées des sommes im^ 
au menses , et la variété de couleurs , qui 
» en fait la principale beauté , réduite par 
» un enduit étranger à (i) ne ressembler 
a> qu’à du bois. Plus loin je vois des ta- 


(i) Un passage de Pline va mettre celui de Séneque 
dans tout son jour, et nous apprendre jusqu’à quel 
point les Romains avoient porté en ce genre les re> 
cherches et les rafinemens du luxe et l’avidité du gain. 

Le passage est d’autant plus curieux, qu^il peut ser- 
vir à prouver la vérité d’un fait que Pline n’a certainement 
pas eu dessein d’établir , et que les plus grands détracteurs 
du luxe ne peuvent nier : c’est qu’il a été dans tous les 
temps et dans tous les pays le père des arts. En effet , 
il ne seroit pas difficile de faire voir qu’on doit au luxe les 
plus belles inventions en ce genre, et celles qui sup- 
posent peut-être le plus de sagacité , d’esprit et de 
génie. Hxc prima orig» luxurite , oit Pline , arborem alla 
integi , et vilïores ligne pretiosiores conice fieri ; ut una 
arbor stepiùs venîret, excogitatee sunt et Jigni bractea. 
Aec satis cetpere tinp animalîum cemua i déniés set- 
tari ; lignumque ebore distînguî, mox operiii. Plactùt. 
deinde materiam et in mari quetri. Testudo in hoc sector^ 
tmperque portentosis ingenJis , pàncipaiu Neronis inven- 
tum , ut pigmentis perderet se , plurisque veniret imitata 
lignum. Sic lectis pretia qiueruntur : sic terebinthum 
vinci jubent , sic citrum pretiosius fieri , sic acer decipl 
Modo luxuria non fuerat contenta ligno ; jam Ugnutjt 
tnhn è testudint faciu Nat^ Hist. Ub. i6i cap^ 43. ^ 

c c 3, 
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>3 blés (i) , des pièces de bois estimée» 
y> la fortune d’un Sénateur , et d’autant 
» plus précieuses , que l’arbre plus tor- 


(i) Ces tables étoient de bois de citronnier , arbre 
«U on trouvoit en abondance sur le Mont Atlas , mon- 
tagne d’Afrique. Pline traite de folie le goût des Ro- 
mains pour ces tables , et il dit que leurs femmes leur 
teprochoient leur luxe en ce genre, comme ils leur re- 
prochoient leur passion pour les perles et les pierreries. 

Atlas mons peculiarî proditur silva 

Confines ti Mauii ^ qvïbus plarima arhor cttri , et men- 
sarum insania , quas feminee vïris contra margaritas 
fregerunt. Plin. Nat. Hist. lit. 13 , cap. 13. Selon Mar- 
tial , ces tables étoient plus estimées que des bijoux 

d’or. 

/ 

Acci{« fèlices Atlantica munera silras : 

Aurea qui dederit dona , minora dabit. 

Lit. 14, tfip. 89. Cui lemna HKtuii citrt». 

Dans l’épigramme suivante, il fait parler ainsi une 
table d’érable, w Je ne suis ni veinée ni ondée , et le 
» bois dont on m’a fait ne vient point des forêts de 
» la Mauritanie ; mais j’ai souvent porté des mets ex- 
» quis et recherchés ». 

Non sum crispa quidem , nec silvx filia maiirx : 

Sed nortmt lautas et mea ligru dapes. 

Ces tables étoient montées sur des pieds d’ivoire qui 
représentoient des figures de différens animaux, comme 
on le voit par ce passage de Juvénal ; » Autrefois , 
f> dit-il ^ les tables n’étoient faites qu’avec les arbres 


r 
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» tu (i) a été hérissé d’un plus grand 
» nombre de nœuds. Ici ce sont des vases 


W du pays : si par hasard Taquilon renversoit un vieux 
» noyer , il servoit à cet usage ; mais aujourd’hui nos 
» riches mangent sans plaisir, le turbot et U daim 
M leur semblent insipides , les roses et les parfums 
»» blessent leur odorat , à moins que leurs tables ne 
»» soient soutenues par un grand léopard à gueule 
»» béante , fabriqué avec l’ivoire des plus belles dents 
» que nous envoient Syene , la Mauritanie , l’Inde et 
>♦ les forêts de l’Arabie où les déposa l’éléphant fatigué 
» de leur poids ». Satyr. il , vers. 117 et suîv. 

J’ai suivi la traduction de M. Dusaulx. Martial dit 
aussi que ces tables de bois de citronnier, étoient 
portées sur des pieds d’ivoire. 

Tu Libycos Indis suspendis demibus orbes : 

Fukitur test.à fâgina Mensa niihi. 

Il appelle ces tables Libycos'orbes , parce que ce boisj 
comme on l’a dit plus haut , venoit des forêts de 
l’Afrique , et que les Grecs , au rapport de Pline , 
donnoient à l’Afrique le nom de Libie. Africam Greeci 
Libyam appellavere. Natur. Hist. lib. 5 , cap. 1 , init, 

Foyei Martial, lib 2 , epigr. 43, vers, et 10, lib. 
12 , epigr. 6j , vers. 6 et la note suivante. 

(i) Pline dit que les lames ou feuilles de bols dont 
on se servoit pour couvrir ces tables si recherchées’, 
étoient tirées des nœuds de la racine de l’arbre , ce 
gui en rehaussoit encore le prix, parce que la racine 
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» de crystal , dont la fragilité même (r) 
» augmente le prix : car le péril qui de- 
» vroit nuire au plaisir , en est pour 


étant entièrement ensevelie sous terre , il ètoit bien plus 
rare qu’il s’y formât des nœuds qu’à la panie supé- 
rieure de l’arbre ou sur les branches , oh ces nœuds 
s’engendrent ordinairement. Il ajoute que la beauté de 
ces tables consistoit dans les veines ou ondulations qu’on 
y voyoit , et qui formoient des especes de petits tour- 
billons ; que celles qui étoient ainsi tachetées étoient 
appellées panthérînes , et qu’on estimoit sur-tout celles 
oh l’Artiste avoit eu Tadresse d’imiter , par l’arrange- 
ment et la disposition de ces lames , l’éclat et la variété 
des couleurs des plumes de la queue du paon. Tuber 
hoc ( laminæ operimentum ) est radïcîs , maximèque 
laudatum , quod sub terra totum fiierït , et rarius quàm 
quce superne , quaque gîgnuntur etïam in ramis : proprîe- 
^ue quod tant! emîtur arborum vitium est, quarum am- 
“plitudo ac radtces eestlmari passant ex orbibus. ... ; 
Mensis pracipua dos in venam crispis , vel in vortices 
parvos. lllud oblongo evenit discursu , idehque tigrinum 
appeUatur ; hoc intorto , et ideo taies pantherinæ v»- 
cantur. Sunt et undatim crispa, majore gratiâ, si pa- 
vonum caudee ocuUs imitentur. Plin. Hist. Nat. lib. 13 , 
cap. 1 5 , Edit. Harduin. ^ 

(i) Pline remarque aussi que, plus la matière de 
ces vases étoit fragile , plus on étoit menacé de la 
voir périr promptement , et plus l’empressement sem- 
bloit redoubler. Murrhina et crystallina ex eddem teirâ 


Digitized by Google 



Livre VIL 4®9 

» les Insensés le principal assaisonnement 
» Je vois des coupes de (i) Murrha ; car 

tffodïmus , qüibus pretium faceret ipsa fragilitas. Hoc or- 
ffimmrum opum , hxc vera luxuria glorhi exisiimata est y 
habere quod possit statim totum pcrire. Nec hoc fuit 
satis : turba gemmantm potamus , et smaragdis teximus 
calices : ac temulentiee causa tenere Indiam juvat : et 
aurum jam accessia est, . . . P UN. Nat. HUt. 33', 
proem. Il dit ailleurs qu’on sât un ancien -Consul ache- 
ter un seul de ces vases murrhins, 70 talens ( environ 
1 50 nulle livres de notre monnoie ) , et boire , tout 
brisé qu’il étoit sur ses bords , avec la même satisfac- 
tion , et peut-être avec encore plus de délices , que 
quand il étoit entier. Enfin , il ajoute que Néron ne 
rougissoit pas de recueillir jusqu’aux débris de ces 
vases , de leur préparer un tombeau , et de les y pla- 
cer , à la honte du siecle , avec le même appareil que 
s^l se fût agi de rendre un honneur semblable aux 
cendres d’Alexandre. Excrescitque in dies ejus rei luxus, 
murrhino Lxx talentis empto , capacî plane ad sextarios 
très calice, Potavit ex eo ante hos annos consularis , 
ob amorem abroso ejus margine , ut tamen injuria ilia 

pretium augtret Qui ( Neto ) vidit tune 

annumerari unius scyphi fracta membra : quee in dolo- 
rem, credo , seecuU , invidiamque fortunée, tanquam Ale- 
xandri Magni corpus , in conditorio servari , ut osten- 
tarentur, placebat. P lin. Nat. Hist. lib. 37, cap, a. 
Voyez la note suivante. 

(i) Séneque a parlé plusieurs fois dans ses lettres 
cç$ vases murrtiâas ( vota murrhina }. Comme je 
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»> c’eût ëté trop peu pour la folie dn 
» luxe , si les breuvages , dont on va se 

ne pouvois rien dire alors d’exact et de précis sur la 
matière de ces vases , sur les causes de leur rateté , et 
du prix excessif que le luxe des Romains y avoit mis, 
j’ai mieux aimé garder le silence ; mais ayant fût de- 
puis des recherches sur ce point d’antiquité , je l’ai 
trouvé très-bien éclairci dans Pline. La première fois 
que j’ai lu le passage de cet auteur, oii il est ques- 
tion de ces vases , je crus reconnoitre dans la descrip- 
tion qu’il en fait , plusieurs caractères qui me pa- 
roissoient convenir parfaitement à la porcelaine, et 
même ne convenir qu’à elle seule. Je fus sur-toirt 
frappé de la justesse et de la propriété de certaines 
expressions dont il s'est servi en parlant de plusieurs 
phénomènes que présentent ces vases : et j’ose dire 
qu’à beaucoup d’égards , Pline n’auroit guère mis plus 
d’exactitude et de précision dans sa description, s’il 
eût été profondément versé dans la théorie et dans 
le manuel de la fabrique de la porcelaine. Ce qui me 
confirme dans l’opinion où je suis sur la matière des 
vases murrhïns , c’est qu’excepté la porcelaine , je ne 
connois aucune autre substance , soit parmi les terres , 
soit meme parmi les pierres précieuses , à laquelle 
on puisse appliquer la description de Pline. D’ailleurs, 
l’époque où les Romains ont commencé à faire usage 
.de ces vases , le pays d’où ils les tiroient , l’événe- 
ment remarquable qui les introduisit à Rome où ils 
avoient été inconnus jusqu’alors ; toutes ces clrcons- 
. tances réunies fortifient ma conjecture , et lui donnent 
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9» débarrasser l’estomac , n’étolent avalés 
» à la ronde dans d’immenses pierres 

un grand degré de vraisemblance; mab, pour ne lais-* 
ser à cet égard aucun doute dans l’esprit du Lecteur , 
je vait rapporter ce qu’on trouve à ce sujet dans le 
Traité des pierres gravées de M. Mariette. Cet habile 
Artiste a jetté un grand jour sur le passage de Pline, 
et ses observations dont je n’avois aucune connois- 
sance , lorsque je crus entrevoir dans ce passage quel- 
ques-uns des pnncipaux caractères de la porcelaine , 
m’ont été d’autant plus utiles , que la description de 
Pline assez facile à entendre en général , ne l’est pas 
autant à expliquer en détail , quoiqu’elle soit d’ail- 
leurs fort circonstanciée. 

M. Mariette pense avec Cardan , Scaliger et Sau- 
maise , que ces vases n’étoient autre chose que de la 
porcelaine , et qu’ils venoient de l’Inde ; mais on peut 
dire que ce qui n’étoit dans leur tête qu’une simple 
Opinion , puisqu’on n’avoit p>as de leur temps les con- 
noissances nécessaires pour en constater la certitude , 
ou la rejetter comme absolument fausse , est devenu , 
par le travail de M. Mariette sur cette matière , un 
fait très-vraisemblable : et j’espère le porter dans la 
suite de cette note à un degré d’évidence auquel il 
sera bien difficile de se refuser , si l’on veut examiner 
cette question avec cette impartialité si nécessaire dans 
la recherche de la vérité. En effet, Pline dit que la 
matière de ces vases , suivant le rapport qu’on lui en 
avoit fait , est un suc , une liqueur ( une pâte li- 
quide ) , que le f«u a épaissie , et à laquelle il a doa- 
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»> précieuses. Je vois des perles , noii 
» simples pour chaque oreille : les oreilles 

■ _ -, 

né de la consistance dans la terre. ( humorem putant 
sttb terra, colore deniari ). M. Mariette entend par ces 
mots iub terra , des fourneaux pratiqués sous terres 
ou .les fourneaux mêmes qui étoient de terre , et dans 
lesquels se faisoit la cuite. 11 fonde cette explicatioa 
qui est au fond très-naturelle, et qui ne fait aucune 
violence au texte de Pline , sur un vers de Properce > 
plus ancien que Pline de près d’un siecle , et qui dit 
expressément que les vases murrhïns étoient cuits dans 
les fourneaux des Parthes , chez lesquels Pline recon'^ 
noît en effet que se trouvoient ces beaux ouvrages. 

Murrheaque in Parthis pocula cocta fbeis. 

PaoPERT. Eltg, % > lii. 4 , vers. x6, 

Martial vient encore à l’appui de cette conjecture 
(dans l’Epigramme oü il plaisante sur ce que ces vases 
ti’étant pas tTansparens comme le verre , on ne pou- 
voir pas juger de la qualité du vin qu’on y avoit 
versi. 

Nos bibimus vitro , tu myrrhâ pomice ; quare 
Prodat perspicuus ne duo vina calix. 

Lii, 4 y Epi{, 86. 

Dans une autre Epigramme , les mêmes vases sont 
enrichis de peintures , et les couleurs y sont distri- 
buées par plaques. 

Surrentina bibit > nec murrhina ficts , nec aunun. 

Sume 

Plorat Eios , quotiea nunnlts* pocuia myrrhz. 

Jnspicit 

' LU, 10 y Efi^. 80 >M lii, 1} > Epii- ttOy 
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elles - mêmes sont exercées à porter 


S> 


Sur tous ces points , Pline s’accorde avec Martial , 
comme on va le voir par la description qu’il fait de 
ces vases. 

Après avoir dit que les victoires de Pompée dans 
l’Orient , introduisirent à Rome le goût des pierres 
précieuses , et que sop triomphe fut orné d’une in» 
finité de bijoux de toute espece , et de vases d'or en- 
richis de pierres , en assez grande quantité pour en 
remplir neuf buffets ; ( vasa ex aura et gemmis aha- 
corum novem ) il ajoute que , parmi les riches dépouilles 
que ce vainqueur de Mithridate y et maitre d’une partie 
de l’Asie , fît voir alors à Rome , on admira pour la pre- 
mière fois plusieurs de ces beaux vases appelles mur- 
rhina , qu’il consacra à Jupiter Capitolin ; que ces vases 
précieux éioient apportés des parties Orientales de l’Asie» 
qu’on y en trouvoit en plusieurs endroits , et qu’il 
en venoit même de lieux peu connus ; mais que c’étoit 
cependant chez les Parthes , et encore plutôt dans la 
Carmanie (a) ( province de la Perse , voisine de 
l’Inde ) , qu’on en faisoit le principal commerce, n La 
» grandeur de ces vases , continue-t-il , n’excede jamais 
» celle de petits buffets » et leur capacité a rarement 

[a] Aujourd’hui le KcrmaD. Les vaisseaux qui alloient &ire le 
«ommerce dans les Indes , reldchoient autrefois dans les ports de 
la Carmanie; ces ports se trouvoient sur leur route. Piih. 

Hîjt. Nm. lih, 6, cap, S 3 . Cette noce et les trois suivantes sont 
de M. Mariette. 
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7 > des fardeaux : on les accouple deux 5 . 


» celle de cette tasse à boire dont j’ai parlé plus kaut,' 
» et qui contenoit deux pintes et demi-septier. Ces vase* 
ï> ne jettent point le feu qui sort des pierres pré- 
» cieuses , et sont plutôt remarquables par leur beau 
« poli , que par leur éclat. Mais ce qui en releve 
» infiniment le prix , c’est la variété des couleurs , 
n ce sont ces enroulemens d’ornemens qui circulent 
J» autour, et qui peints en pourpre (/•) sur un fond 
5> blanc de lait , forment d’heureuses plaques de cou- 
>» leurs , interrompues quelquefois par un rouge écla- 
»» tant qui , servant de passage aux deux autres cou- 
j» leurs , leur donne un nouveau lustre. Quelques-uns 
» cependant paroisscnt encore plus touchés de la ré- 
>» gularité des contours et des belles formes , et ils 
>» admirent certains reflets qui colorent ces vases, 
» lorsqu’une lumière vive frappe dessus , de la même 
» manière qu’on voit l’arc-en-ciel se peindre au 
w moyen de la réflexion. D’auties en estiment le goût 
n de la peinture . qui , par grandes masses, et large 
» et nourrie , n’avoit rien de maigre ni d’aflamé 
»* (f). C’eût été un grand défaut, si les couleurs 

(i) Le bleu très-foncé . et tirant sut le violet , étoit souvent 
appelle pttrfnra par les anciens , et encore aujourd’hui c’est b 
pourpre de nus Rois. 

(c) On ne pouvoir mieux désigner les ornemens peints sur b 
porcelaine de la Chine , que par cette expression : mat»U 
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■» deux , et par-dessus ce premier rang 


» eussent manqué de vivacité , ou si la matière eût 
W été trop diaphane (</) , et l’on n’auroit pas été 
w moins choqué si l’on y eût apperçu quelques taches 
M ou de ces petites éminences , de ces inégalités qui 
» ne sont que trop fréquentes , et qui y causent la 
» même difformité que des verrues sur la peau », 
C’est précisément, dit M. Mariette, ce que nous nom- 
mons des soufflures et des bouillons. Pline finit sa 
description par observer qu’il sortoit des mêmes vases 
une odeur agréable qui n’étoit pas un de leurs moindre^ 
avantages. Victoria tamen ïlla Pompeii primum ad mar- 

garitas gemmasque mores inclinavit. i 

Eadem Victoria primum in urbem murrhir.a Invexlt ; 
primusque Pompeius , lapides et pocula ex eo triumpho 
tapitolino Jovi dicavit ; quce protinùs ad hominum usum 
transiere , abacis etiam escariisque vasls inde expeti- 

lis Oriens murrhina mittit ; inveniuntur ewm 

ïbî pluribus in locis , nec insignibus , maxime Parthicî 

Ils sont iras ts mm-rls , pour me servir des termes de l'An ; lef 
umemens des Romains éioient en comparaison légers et maigres. 

[S\ Voilà t]ui caractérise la porcelaine encore plus que tout te 
teste i elle doit avoir du corps , et n’étre point transparente , au- 
trement ce seroit de l'émail , semblable à ces ouvrages qui se font 
à Ncvers. [ Ou éc la porcelaine fritée ; et même , pour le dire 
■en passant , la plupart de celles qu’on fait aujourd'hui en France 
pechent toutes par cette excessive transparence. Addition de l'aua 
^ «eut k la note de M. Mariette. ]. 
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a» on en adapte d’autres. Un homme no 


regni , prac'ipui in carmanlâ. Humortm putant sub tend 
dalore densari : ampïituàïnt nusquam parvos excedunt 
abacos ; crassttudine rarh , quantâ dïctum est vasi potof 
rio. Splendor is sine viribus , nïtorque veriùs quant 
splendor. Sed in pretia varietas colorum , subindè cir-» 
cumagentibus se maculis in purpuram candoremque , et 
tejtium ex utroque ignescentem , velut per transitum co- 
'loris , purpura rubescente , aut lacté candescente. Sunt 
qui maximi in iis laudent extremitates , et quosdam 
Kolorum repercussus quales in ccdesti areu spectantur, 
His maculæ pingues placent : translucere quidquam , 
aut pallert , vitium est. Item sales verruceeque non emi~ 
nentes , sed ut in corpore etiam plerumque sessiles. Ali~ 
qua et in adore commendatio est. P L i N. Nat. Hist. lib • 
^7, cap. 2. 

Toutes les parties de cette description conviennent 
parfaitement à la porcelaine , et la caractérisent , es 
me semble < de manière à ne la pas méconnoître. Le 
P. Hardouin n’est pas de ce sentiment, mais ces ob- 
]ections sont très-foibles , et M. Mariette y répond 
solidement Fbye^ le Traité des Pienes gravées, pag. 
ai8 et suiv. 

■ » Les lieux d’où lés Romains faisoient venir la por- 
>» celaine , ajoute-t-il , n’indiquent-ils pas le pays qui 
» nous la fournit encore aujourd’hui ? On sait que les 
»» anciens qui n’avoient pas encore pénétré au-delà 
» du Gange, recevoient, par la voie des peuples 

se 
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>J se croiroit pas suffisamment asservi au 


« de l’Asie , qui étoient voisins de ce fleuve , et avec 
>• lesquels ils étoient en commerce , les marchandises 
»> que d’autres nations plus éloignées apportoient à 
»> ceux-ci. Ne pouvant pas être informés au juste du 
>» véritable endroit d’où on les droit, ce que les mar- 
» chands ont toujours intérêt de cacher, pour rendre 
leurs efiets plus rares et d’un plus grand prix ; ils 
» se contentoient d’avoir appris que ces vases venoient 
V de l'Orient. Avec plus de recherches , ils auroient sans 
R doute été instruits que c’étoit à la Chine que la 
R fabrique en étoit établie, peut-être même depuis 
R plusieurs siècles : car peuples de cet Empire 

R datent de loin , et placent dans des ,temps fort re- 
R culés l’invention de leur porcelaine. Tout ce .qu’ils 
R nous envoient est presque toujours empreint d’une 
R odeur de musc ou d’ambre; et comme on ne les 
R accuse pat d’être inconstant dans leur goût, ni 
R dans leurs usages, c’étoit peut-être encore cette 
R odeur qui flattoit les Romains voluptueux , et qui 
R leur faisoit tant chérir les porcelaines R. Voyt[ Sau- 
MAISB, exircitat. Ptinian, in Solin. Potyhïstor. cap J 
15 , pag. 143 , 144 , edit. ch. ttbi sup. Vossius, 
molog. ling. lat, voce murrhuùs , Opp. tom. i ,pag. 387 , 
edit. Amtte!. 1701. Cardan, de Subtil, lit. j, pag. 
119, et Scaliger , In Cardan. Exercitat. 92 , pag. 727. 

On peut joindre à ces autorités , celles du Médecin 
Kempfer , homme très-instruit , et qui avoit recueilli 
dans ses voyages au Japon, en Perse et dans tout 
l’Orient, une mulôtude de faits curieux, très-utiles 
Tome III. d d 
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9? délire des femmes , s’il ne leur attachoic 

aux progrès de la Botanique , de l’Histoire Naturelle « 
et à la connoissance des. mœurs, des usages, des arts 
et des antiquités des Peuples de l’OrienL » Les Ja- 
» ponois, dit-il , mettent leurs provisions de thé 
» commun dans de grands vases de terre, dont l’ori- 
» fice est très-étroit. A l’égard du thé de la meilleure 
» qualité , que l’Empereur et les Princes de sa fa- 
» mille et de sa Cour, réservent pour eux seuls, ils 
se plaisent à le conserver dans des vases nturrhtns , 
>* c’est-à-dire , dans des vases de porcelaine. Parmi çes 
I* vases , ils recherchent sur-tout ceux qui sont pré- 
>> cieux et remarquables par la haute antiquité qu'on 
» leur attribue : et ils appellent ces derniers maats. 

yt ubo Ce mot signifie l’espece de vase la plus 

» précieuse de toutes. Ces vases dont la matière est 
» une pâte très-fine , se fabriquoicnt anciennement 
»i dans l’isle de Mauri ga slma , c’est-à-dire dans l’isle 
» Mauri, située proche de l’isle Formose, . . , Cette 
» isle qui , suivant luie ancienne tradition Chinoise , 
»» consacrée meme jwr la religion, fut submergée au- 
trefois , est remarquable par la fertilité de son ter- 
n joir. On y trouve , indépendamment de plusieurs 
»» autres productions , un argille d’une très-grande 
>» beauté , dont les potiers se servent pour faire les 
» vases murrklns , qu’on appelle aujourd’hui vases de 
ÿi porcelaine , et sur la vente desquels ces insulaires 
« font un gain considérable »>. Japonts annonam vul^ 
garis theee reservant conditam in ollis magnis fictiûbtu 
Orificii angustioris -, preestantiorem , quam sîbi et 
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s> deux ou trois terres à chaque oreille. .Te 


Principes vendicunt , asservare dmani in vasibus myrrhinis, 
sive porcelanis , pneserùm si hjteri passant , prttiosi» 
illis et antijuitdtis fiimâ insignibus urceûUs qaos vacant 

maats ubo Maats ubo signifient lefitimnm ollam-f 

^uasi diceres : vasorum omnium genus prsstantissimum, 
Suntejus nominisvasa antiquhus ex lato sultliissimo ficta 
în insula Muuri ga sitna , id est insula Maurl , qux oh 
perditos civium mares à Diis , quod narrant , olim sub- 


mersa est. Sita fait propè Fonnosain in- 

sulam Mauri ga sitna insula fuit apud pris- 


cos mortales , ex pingui sala inelyta , quat , prater ce- 
tera , argiUam prastantissimam figulis cedebat pro corfi- 
de nais vasis myrrhinis , hodie porcelanis dictis; et ex 
his lucrum ingens, ...... 

Après plusieurs détails sur les causes de la submer- 
sion totale de cette isle qui éprouva , à plusieurs égards , 
le sort de l’ancienne Sodôme , et qui fut engloutie 
avec tous les vases murrhins , et ceux qui les fabri- 
quoient ; plena figulis , ac spîendido vasorum myrihî- 
norum apparatu sulmersa est] Kempfer ajoute qu’on 
en retiroit encore quelquefois du fond de la mer , ou 
qu’on détachoit des rochers , tout déformés et incrustés 
de coquillages qui y étoient attachés , do madrépores et 
autres concrétions polypeuscs. L’art consîsteit à les dé- 
barrasser adroitement èt sans les casser, de ces corps 
étrangers, et à n’en laisser quô quelques traces , c’est- 
à-dire , autant qu'il en falloit pour attester leur an- 
cienne origine. » Ces vases, continue-t-il , sont trans- 
»> parens, et très-petits, et de couleur céladon: ( ru- 
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» vois des vêtemens de soie , si l’on peut 


»> loris albidi virore dilutî ) ils ont presque tous la 
n forme d’un peut tonneau ( dollolî ) , le col court ^ 
» et étroit , comme s’ils avoient été faits dès ce temps- 
■n là pour conserver le thé. Des marchands de la pro- 
M vince de Focktsju achètent ces vases des plongeurs « 

» et les portent au Japon oli ils les vendent ; mais cela 
» arrive très-rarement. Les plus communs se vendent 
» environ vingt taëls ; ( le taël vaut cent so's de notre 
n monnoie ) ceux qui sont d’une grandeur médiocre , se 
n vendent jusqu’à 2co taëls ; et les plus grands qui sont 
» sans défauts , se vendent trois , quatre et <melque- 
»» fois cinq mille taëls : mais il n’y a que l’Empereur 
n qui ose acheter ces derniers. On dit qu’il en possédé 
i> un d’un prix inestimable dont il a hérité de ses pré- 
»» décesseurs. On voit peu de ces beaux vases qui ne 
» soient ou cassés ou fêlés ; mais ceux qui en font 
» le commerce , ont l’art de les raccommoder si par- 
f^tement , qu’il est impossiblé , même à ceux qui 
»> y regardent de très-près, de s’appercevoir du dé- 
» faut, à moins qu’on les expose, pendant deux ou 
M trois jours à l’action de l’eau bouillante , pour dis* 

J» soudte la matière glutinense , ou l’espece de colle 
dont ces marchands ce servent pour cacher la frac- 
tnre ». Pttunmrvasa m«, rtctdtnu uniâ ^ ex furt- 
do maris , à scepuTis , quibus concreta sunt , caut'e , 
ne frangotttur^ dissolvenda , deformata undique agghi^ 
ùnatis conchyliis qua J polîonlbus abraduntur , relictâ 
portione altquâ quee verltalem doceat. Sunt autem peU 
lueida , tenuissitna, colons albidi virore diluti , dotai» 
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•» doTiricr le nom de vêtemens à des étoffes 


ut plurlmum fipirâ capula , seu dolïoli , et collo an- 
gusto brevi , quasi jam tum ad consetyandam theara fa- 
hricata fuerhit. Infcruntur Japonice ( adinodum raro ) i 
mercatoribus provincici Focktiju , qui ta ab urînatoribus 
reccpta hic vtnundant, ViViora thtilis citcittr viginti , me- 
diocria theilis centum et ducentis ^ majora , quae sine lobe 
'sunt , ter, quater , et quinquies mille theilis', std ilia 
qua tanti pretii et bonitatis habentur , è ntmine emi 
audent , quàm à Casare.’ His ab atavis et antecessori- 
bus hereditate accepta dicitur possidtre , millo auri pre- 
tia eutimanda Rarb fracturis vel fissuris va- 

cant quas vero palliare mangonio ita affaire horunt po- 
liones , ne idla oculi acie , vel alla arte lobes possit de- 
tegi , quàm per biduanam coctionem in aquâ fervente qui 
tandem materia glutinis resolvitur. Kæmpfer. Amctni- 
tat. Exoticar. Fascicul, 3 , §. 8 , pag, 6ao et seq. edit; 
Lemgoviee , 1711. 

Tout ce détail de Kempfer rend assez \Taisem- 
blable l’opinion où l’on est en Europe , et principa- 
lement en France où l’art de la porcelaine est mieux 
connu que par-tout ailleurs , que l’on ne peut plus 
faire aujourd’hui à la Chine de semblables vases. A 
l’égard du passage qui précédé celui-ci , il prouve , ce me 
semble , d’une manière évidente , que les vases murrhins 
ne sont autre chose que de la porcelaine , et qu'ils sont 
même très-anciens. Je m’étonne que M. Mariette n’ait 
pas connu ce savant ouvrage de Kempfer , imprimé 
38 ans avant la publicatioB du Traité des Pierres gra- 
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» qui ne garantissent ni le corps ni la pu- 


vées ; rautorité de ce voyageur exact et curieux 
l’a-uoit confirmé dans son opinion. 

Mais voici d’autres observatiorts qui donneront du 
poids à celles qu’on vient de lire , et qui répandront 
un nouveau jour sur la description de Pline. Je les 
dois à M. D’* * * , mon ami , l’un des plus grands 
Chymistes de ce siecle, et l’auteur de plusieurs dé- 
couvertes ingénieuses et très-propres par leur impor-’ 
tance à reculer les limites de la Chymie , science la 
plus curieuse , la plus utile et la plus certaine , après 
les Mathématiques et la Géométrie. M. D’*** s’est 
occupé long-temps de l’art de la porcelàne : il en 
connoît la théorie aussi bien que la pratique ; il est 
instruit de tous les procédés en usage dans les divers pays 
où on la fait : et l’<5n sait qu’il est conjointement avec 
MM. le Gai et Roux , un des coopérateurs de la pre* 
mière porcelaine de la Chine , faite en France par M. le 
Compte de Lauraguais , à qui seul nous devons ccî 
art au point où il est porté aujourd’hui. En un mot, 
il seroit diiTicile de citer à cet égard un juge plus com- 
pétent et plus impartial que M. D’*»» ; je lui avois 
communiqué mes conjectures sur la matière des vases 
murrhlns-, il les lût. Nous discutâmes ensuite avec 
beaucoup d’attention le .passage de Pline ; il en fit 
même un examen [xirticulier , dont voici le résultat ; 

» C’est une opinion assez répandue et constatée 
même par des relations , entre autres dxis les Lettres 
Edifiantes , qu'une préjjaratiou essentielle pour la belle 
porcçlame, consistoit à enterrer le tnélange des^waté- 
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^ deiir , et avec lesquels une femme ne 


riaux , ou la p>àte faite , et à la laisser sous terre «.les 
espaces de temps très-considérables ; on a dit même 
que le père l’enterroit souvent pour ses enfans. 

Il est certain qu’il y a une différence très - sen- 
sible entre une pâte nouvellement faite , et celle 
qui l’est depuis six mois ou un an ; il est certain 
que l’eau qu’elle contient encore , et qui constitue son 
état de mollesse , y excite , avec l’aide du temps et 
d’un peu de chaleur, et même sans autre cbaleur que 
celle de l’atmosphère , une espece de fermentation qui 
atténue et lie encore davantage les principes sphatiques 
et argilleux de sa composition. La pâte qui a subi 
cette préparation , contracte une odeur fétide et de pu- 
tréfaction , et une couleur noirâtre sale , qui se dis- 
sipe au feu ; elle est alors plus douce au toucher et 
infiniment plus liante et plus longue pour me servir du 
tenne , sous la main de l’ouvrier. 

■ Une semblable tradition peut fort bien avoir fait 
écrire à Pline cette phrase, humorem putant sub terri 
calore densuri , qui rappelle parfaitement cette partie du 
procédé de la porcelaine. 

Quant à l’explication que vous donnes avec M. Ma- 
riette de cette même phrase , par laquelle vous en- 
tendes la cuite de la porcelaine , dans des fourneaux 
faits de terre^, ou placés sous terre : je ne crois pas 
que ce soit le sens le plus naturel de ce passage, 
quoiqu’il y ait des poteries communes , et même aussi 
cuites et vitrifiées que la porcelaine, qu’on cuit dans 
des fourneaux ainsi placés sous terre. 


Digilized by Google 



4M BES BîENÏAITS. 

a> pourroit , sans mentir , assurer qu’elle 


Mûs voici un procédé qui pourroit remplir • aussi le 
tens de Pline, 

La faïance vernie , et à plus forte raison la porce- 
laine ne se cuisent pas à feu nud , comme les po- 
teries ordinaires : on en place toutes les pièces dans 
des. émis de terre parfaitement cuite, qu’on appelle 
fa^tuts ou cascttes , dans lesquelles la porcelaine est 
renfermée, en sorte qu’elle est à l’abri du contact de 
la cendre, et même jusqu’à un certain point, de la 
fumée -, cts galettes sont exactement disposées les unes sur 
les autres en colonnes , et lunées parfaitement ensemble. 

Quoi qu’il en soit, de ces deux procédés : il est 
toujours hors de doute que le passage de Pline in- 
dique -visiblement la porcelaine : il l’a décrite d’après 
une tradition vague , comme tant d’autres , mais il n’en 
^ dit pas moins la chose. Quant au verre blanc ou lai- 
teux, qu’on a cru reconnoître dans le passage de Pline, 
cela n’y ressemble en rien : les -vases faits ainsi de ces ^ 
rasol, ont toujours l’apparence du verre-, ils sont in- 
finiment transparens , ce qui étoit déjà un défaut des 
vans murrhlns , dont parle Pline , comme c’en est un 
aujourd’hui pour la porcelaine ancienne , et pour celle 
de nos jours. Le gira-sol est peu sujet aux taches çt 
aux bouillons , au lieu que ce dé^ut n’est que trop 
commun sur la porcelaine : enfin , ce que Pline dit des 
couleurs appliquées sur ces vases , ne convient nulle- 
ment à ceux faits de verre blanc ou coloré : et les Ro. 
mains qui avoient l’art de la verrerie et celui des 
émaux J ne s’y seroient jamais trompés. 
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» h’est pas nue. Nous faisons venir, à 

La couleur pourpre qui , au 'rapport de Pline, ajou- 
toit tant à l’éclat des vases murrhîns , par les nuances 
difFérentes avec lesquelles elle y étoit appliquée, me 
paroit bien rare, surrtout sur la belle porcelaine, con* 
ime aujourd'hui sous le titre d’ancien Chine ou du Japon. 

Je Sÿis qu’il y a des ^'ases , et j’en ai vu qui n’avoient 
que cette couleur : ils étoient tmitis , c’est-à-dire que la 
.couverte 'étoit craquelée : la couleur pourpre étoit 

fondue dans la couverte , elle n’y étoit pas égale par- 
tout ; mais ces variétés ne tenoient point à l’art , elles 
dépendoient uniquement du feu qui avoit frappé sur 
certaines parties plus que sur d’autres. Comme je. n’ai 
jamais eu de ces vases brisés à ma disposition , j’ai 
pensé long-temps , et cela d’après le ton maigre de 
la couleur même , qu’elle étoit faite avec la manganèse , 
ou quelque mélange d’autres coideurs , et non avec l’or ; 
mais j’ai eu depuis un véritabie émail pourpre fait pour 
appliquer en couleur sur la porcelaine , et venant de la 
Chine , sous le nom de 1-lon-ge. Cet émail est fait avec I 

l’or ; je l’en ai renré par le moyen de l’eau régale , et { 

reprécipité de nouveau en pourpre de Cassius. C’est ] 

avec cet émail que sont faites toutes les fleurs et fleurons j 

pourpres qu’on voit sur la porcelaine la plus com- 
mune qui nous vient aujourd’hui. Mais, quoique je I 

n’aie jamais vu, que je sache, de semblables fleurs j 

sur la belle porcelaine ; cependant , d’après le rapport - 

de Pline , d’après les vases craquelés dont j’ai parlé , 
et d’après l’éitiail que j’ai entre les mains , et dont on 
peint la porceUine commune à ^Kanton , je ne doüte 
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» grands frais, ces étoffes de pays în- 


pas que les Chinois n’eussent déjà , dans les temps 
plus reculés , l’art de tirer aussi de l’or le pourpre de 
Cassius , et de l’appliquer sur la porcelaine. 

A l’égard de ces derniers mots qui terminent la 
description de Pline ; aliqua et in adore commendatio 
est, ils peuvent servir encore à faire reconnaître la 
porcelaine de Chine. Les vases des Chinois , sur-tout ceux 
qui ne sont pas destinés à l’usage de la table , et qui 
ne servent que d’ornemens , sont communément tous 
parfumes. Les Chinois font un grand usage des parfums ^ 
ils parfument jusqu’aux marchandises qu’ils envoient 
Europe : la porcelaine elle-même garde ces odeurs avec 
opiniâtreté. J’ai un grand vase fait chez M. le Comte 
de Lauraguais en Janvier 1759, dans lequel on mit 
pendant un mois, un paquet de quelques grains de 
musc ; ce vase en conserve encore tellement l’odeur, qu’dn 
crant même aujourd’hui d’en approcher de trop près. 

Quant à l’ancienneté de la porcelaine , j’ai un petit 
fragment d’une partie de la figure d’une Divinité- 
que M. le Comte de Caylus avoit parmi des débris 
de vases Egyptiens , et qu’il m’avoit donné à exami- 
ner ; il le soupçonnoit être de la porcelaine , et c’en 
est en effet. M. le Comte de Caylus étoit sûr de la 
légitimité de ce morceau ; ainsi nous pouvons le re- 
’garder comme une preuve de l’ancienneté et de l’ori- 
gine de la porcelaine, que le commerce prenoit alors 
à la Chine pour la porter en Egypte e^ dans une 
grande partie de l’Asie, comme il l’en tire et la trans- 
porte aujourd’hui dans tout l’univers tt. 
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Je finirai cette note par une conjecture sur l’ori- 
gine du mot murra-, Saumaise dit que les Latins s’en 
servoient autrefois pour désigner la nacre de perle. Il 
ajoute que le terme de mourrine employé par Arien , 
dans son Périple de la mer E'ruhrée , est latin. Videtiir 
autem murra vox latina pro gemma antlquuus usurparl 
soüta. Nam morrina Arriano in Periplo maris Erithræi, 
tst latinum. Voy. Saumaise , dans sa note sur Properce, 
llb. 4, eleg. 5, vers. 26, edit. varier. Amstel. i68o* 
Pour moi , je crois au contraire que le mot murra 
ou murrina , morra ou morrina , dont les Grecs et 
les Latifs se sont servis pour désigner les vases 
murrhins , est oriental. Le nom même de l’isle où ces 
vases se fabriquoient , rend cette conjecture fort vrai, 
semblable. On sait à quel point les Grecs ont déna- 
turé tous les mots qu’ils ont emprunté des Peuples de 
l’Orient, particulièrement ceux des Princes, des villes, 
des fleuves, des nations, et en général tous les noms 
propres. On. peut même dire qu’ils les ont falsifiés au 
point de les rendre méconnoissables pour ceux qui n’ont 
pas fait une étude profonde du génie particulier de ces 
Langues , et de Thlstoire de ces temps anciens. Les 
Romains , imitateurs et copistes fideles des Grecs , 
comme ceux-ci l’étoicnt des Orientaux, ont suivi à cet 
égard leur exemple. Mais ici du moins l’altération n’a 
pas été considérable , ni le changement difficile : en effet , 
du met mauri , qui , selon Kerapfer est le nom orien- 
tal de cette jsle, à celui de murra, murrea ou mur- 
rina , d’où les Grecs ont fait morra ou morrina , on voi< - 
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» nos femmes n’aient rien de plus 


qne la différence n Cit pas très-sensible , et qu’il n’a pas 
fallu foire une grande violence au terme original , pour 
le faire passer dans tes langues grecque et latine , et 
hti donner la terminaison , et , pour ainsi dire , l’orga- 
nîsarion particulière à chacune de ces deux langues. 
Suivant cette conjecture, les Româns auront appellé 
rases murrhins , vasa munhina , les vases de porce- 
laine qtû se fabriquoient dans l*isle Mauri , ou si l’on 
veut les vases de Tisle Mauri , comme nous disons 
atijoiird’hui des vasn de Chine ou du Japon. Je sab 
qu’en général les étymologies ressemblent un peu 
aux nuées , dans lesquelles on voit tout ce qu on veut ; 
mais il fout pourtant avouer qu’il en est dont on ne 
peut raisonnablement contester la certitude. Celle que 
je propose me paroît d’autant plus naturelle , que le 
mot murrhina n’a été connu à Rome qu’avec la chose 
mcm.e qu’il désignoit, ( tadem victorîa prîmùm in 
hem Murrhina invexit ) , et qu’on ne le trouve dans 
aucun Auteur antérieur à la défaite de Mithridate, et 
aux victoires de Pompée dans l’Orient. 

Voilà ce que j’avois à dire sur les vases murrhins ^ 
dont Séneque parle encore dans les Lettres 119 et 123. 
Je prie le Lecteur d’excuser la longueur de cette note : 
la matière étoit si obscure, si curieuse et si intéres- 
sante pour l’histoire des Arts , que j’ai cru devoir 
l’éclaircir, soit par des recherches exactes, et par des 
faits qui , rapprochés les uns des autres , se prêtent 
un jour mutuel ( namque alîd ex alio clarescit , soit 
par les lumières plus sûtes encore, qu’im ami a bien 
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à montrer en. secret à leurs amans , 


voulu me communiquer. Je sais que plusieurs Auteurs 
ont nié que les anciens aient eu la connoissance de 
la porcelaine •, mais les raisons sur lesquelles ils se fonr 
dent , ne sont pas plus solides que celles du P. Hardomn. 

D’ailleurs le témoignage de Kempferestsi formel^ 
qu’on a lieu d’être étonné du silence que ceux qui sou- 
tiennent Topinion contraire , gardent sur Touvrage 
de ce voyageur , soit que , par une mauvaise foi 
dont il n’y a| que trop d’exemples , ils l’aient fait à des- 
sein ; soit plutôt, comme j’aime à le penser, qulls en 
aient en effet ignoré l’existence. Mais , sans insister 
davantage sur l’autorité de cet habile Observ'ateur , 
qui sufHroit seule pour décider la question : pour- 
quoi les Savans modernes qui ont adopté à cet 
égard le sentiment du P. Hardouin , n’ont - ils ja- 
mais tenté d’expliquer le passage de Pline , et d’iiv 
diquer une autre substance quelconque , à laquelle toutes 
les parties de la description pussent s’appliquer aussi 
exactement, et convenir aussi bien qu’à la porcelaine; 
c’est cependant ce qu’il eût fallu faire pour affoiblir la 
preuve que fournit ce passage en faveur de l’ancienneté 
de la porcelaine chez les Romains. J’observerai de plus 
que, pour entendre la description de Pline, ainsi que 
beaucoup d’autres endroits du même Auteur, il ne suf- 
fit pas seulement de bien savoir le latin , et d’être même 
un excellent critique , il faut encore avoir des connois- 
sances assez étendues de plusieurs sciences , et du ma- 
nuel particulier de certains arts. Sans ces secours il est 
impossible d’expliquer, une foule de passages , dont .Iç 
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» (i) qu’en public à tous l'es citoyens. 

vrai sens dépend de l’intelligence des matières qui y 

sont traitées. Plutarque avoue que la connoissance des 

faits avoit plus contribué à lui faire entendre les termes 

de la langue latine , que ces termes ne lui avoient été 

utiles pour entendre les faits ; ceux qui ont le pins 

étudié Pline , et la langue dans laquelle il a écrit , 

doivent dire à peu-près la même chose, s’ils veulent 

être de bonne foi. En effet la plupart des passages 

les plus difficiles de cet Auteur , sont certainement 

ceux qui sont relatifs aux Sciences , aux Arts et aux 

Métiers ; et les Savans qui en ont déjà éclairci quel- 
• « 
ques-uns , y sont moins parvenus par une connois- 

sance étendue et profonde du latin, que par celle des 

choses dont Pline a voulu parler. Ils ont entendu , 

comme Plutarque , les mots par les faits , bien plus 

que les faits par les mots. Et c’est là , puisqiul faut 

le dire , une des raisons pour lesquelles une bonne 

traduction de Pline ne peut jamais être l’ouvrage d’un 

seul homme , j’ajouterois presque , ni même d’un seul 

siecle. On peut faire à cet égard des tentatives plus 

ou moins heureuses , et ces efforts seront toujours 

louables, et peuvent même être utiles; mais les grandes 

difficultés , celles qui rendent la lecture de Pline si 

pénible, et dont la solution importe le plus, c’est 

du temps , du hasard , cause qui agit sans cesse , et 

sur-tout des travaux successifs et réunis des Ph)'siciens , 

des Chymistes , des Naturalistes et des hommes très- 

profonds dans la connoissance du manuel des Arts , 

qu’il faut en attendre l’éclaircissement. 

(i) On trouve la même pensée exprimée un peu 
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Chapitre X. 

» Avarice, à quoi songes-tu? com- 
» bien de choses , par la cherté desquelles 
» tu laisses vaincre l’or qui t’est si cher ? 

tous les objets que je viens de citer , 
» sont plus honorés et plus précieux que 
» lui. Mais je veux passer en revue tes 
» trésors, ces lingots de l’un et de l’au- 
» tre métal, qui éblouissent notre cupi- 
3> dité. Hélas! la terre, en exposant à 
» sa surface les productions utiles à 
» l’homme , avoit caché ces minéraux , 
» les avoit enfouis dans son sein : pré- 
» Amyant tous les maux qu’amerieroit leur 

95 découverte, elle s’étoit,j)our ainsi dire, 
99 couchée par-dessus, de tout son poids. 
9> Je vois le fer sortir des mêmes souter- 
93 rains d’où l’on tire l’or et l’argent , 
9» afin que les hommes ^eussent à la fois 
93 des instrumens et des motifs pour s’en- 


différemment dans les Controversts de Séneque le père 
Jnfelices anclllanun greges laborant , dit-il , ut adultem 
tenuï veste perspicua sit : eo nïhil in corpore uxoris 
sua plus maritus quant qulUbet alîenus pere^rlnusque ag- 
poverit, Excerpt. ex lib, a, Controyers. declamat, j>. 
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» tr’égorger. Encore ces métaux ont-ils 
» quelque consistance , et l’amé peut se 
» laisser prendre par les yeux : mais que 
» signifient ces titres , ces contrats , ces 
3* billets, vains fantômes de la richesse, 
» ombres illusoires qu’enfanta l’avarice , 
» pour séduire des âmes avides de chi- 
» mères. Que sont les intérêts , les livres 
» de dépense , les usures , sinon des ali- 
» mens pour la cupidité humaine , cher- 
» chés hors de la nature même F et je me 
» plaindrois de ce que la Nature n’a pas 
» enfoncé plus avant l’argent et l’or ; de 
» ce qu’elle ne les a pas surchargées d’un 
3> poids impossible à soulever F Eli ! ne 
» nous resteroit-il pas ces tablettes , ces 
» calculs , le temps devenu un objet de 
» trafic, ces extorsions sanglantes de l’u- 
3* sure , ces fléaux volontaires nés de nos 
» propres constitutions, des objets sans 
3> réalité , invisibles et impalpables , ces 
33 rêves afireux de l’avarice toujours in- 
33 digente F O malheureux l’homme qui se 
33 réjouit à la vue de son vaste terrier, 
» de ces espaces immenses cultivés par 
33 des infortunés à la chaîne ; de ces trou- 
3» peaux dont les pâturages occupent des 

Erovinces 
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» Provinces èt des Rcry^aumes ; de ces 
» esclaves plus nombreux que des Na- 
3, dons puissantes ; de ces édifices pard- 
3> culiers qui surpassent en étendue les 
» villes les plus florissantes ! Quand il 
35 aura bien considéré tous ces objets 
35 entre lesquels ses richesses sont parta- 
35 gées; quand sa vanité se sera bien re- 
33 pue de ce spectacle , en comparant ce 
35 qu’il possédé avec ce qu’il desire, il 
33 se trouvera pauvre. Laissez-moi libre ; 
35 rendez-moi mes richesses ; mon éVnpire 
35 est immense et tranquille j c’est l’em- 
33 pire de la sagesse. Si je suis maître 
35 de tous les biens , c’est parce que je 
33 les abandonne aux autres «. 

Chapitre XI. 

Acss. , César offrant un jour à Démé- 
trius deux cents sesterces , celui-ci les re- 
fusa en souriant , ne jugeant pas même 
la somme assez forte pour se glorifier de 
son refus. Grands Dieux ! c etoit s y pren- 
dre bien bassement , pour honorer , ou 
corrompre ce grand homme. Je lui dois 
le témoignage de lui avoir entendu dire 
Tome III. c c 
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un mot sublime. Surpris de la folie de 
Caligula , qui s’étoit flatté de le gagner 
à si bon marché ; s’il avoit eu ternie 
de m’ éprouver , dit-il , ce n’eût pas été 
trop de tout son Empire. 

Chapitre XI L' 

O N PEUT donc faire des dons au sage, 
quoique tout lui appartienne : bien que 
tout soit commun entre amis , rien n’em- 
pêcli« non plus qu’on ne puisse donner 
à son ami. La communauté entre amis 
n’est pas comme entre des associés qui 
ont chacun leur part distincte } mais 
comme entre un père et une mère qui 
ayant deux enfans, n’ont pas chacun le 
leur, mais en ont deux chacun. En pre- 
mier lieu , je pourrois répondre à qui- 
conque oseroit réclamer avec moi ce droit 
de société, qu’il n’y a rien de commun 
entre nous. Pourquoi? c’est que la com- 
munauté n’a lieu qu’entre les sages, qui 
seuls connoissent l’amitié : les autres ne 
sont pas plus des amis que des associés. 
En second lieu , le mot commun peut -• 
s’entendre de plusieurs manières. Par • 
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exemple , les quatorze bancs des Che- 
valiers Romains leur appartiennent à 
tous ( 1 ) : néanmoins la place que j’oc- 
cupe m’est propre ; et si je la cede , 
quoique je ne cede qu’une chose com- 
mune , je suis censé faire un don. 11 y 
a des choses dont on n’est maître qu’à 
de certaines conditions : ma place entre 
les Chevaliers m’appartient j mais je ne 
puis ni la vendre , ni la louer , ni l’ha- i 
hiter : je n’ai le droit que d’y voir le 
spectacle. Je ne mentirai donc pas si je 
dis que j’ai ma place entre les Chevaliers : 
mais si je viens au théâtre, et que tous 
les bancs soient remplis , il sera vrai ju- 
ridiquement que j’ai une place , ayant 
le droit de m’asseoir entre les Chevaliers, 
et que je n’en ai pas , puiscjue toutes les 
places sont prises par des personnes qui 
ont le même droit que moi. 

Il en est de même entre amis ; tout 
est commun entr’eux ; mais la propriété 
réside spécialement dans celui qui est en 
possession ; et l’on ne peut en user sans 


(i) Dans les ainphitéâtres et lieux de spectacles , 
les Chevaliers Romains avoient quatorze bancs. 
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son aveu. Vous vous mocquez, dira-t-on ; si 
les biens de mon ami sont à moi, je puis 
les vendre. Vous ne le pouvez pas, comme 
vous ne pouvez pas vendre les places de 
Chevaliers, quoique communes entre vous 
et les autres Chevaliers. De ce que vous ne 
pouvez ni vendre, ni consumer, ni déna- 
turer une chose ; il ne s’ensuit pas qu’elle 
ne vous appartienne point : vous n’en 
êtes pas moins maître , pour l’être à de 
certaines conditions. J’ai reçu , mais 
d’autres ont reçu comme moi 

Chatitre XIII. 

Pour ne pas vous retenir plus long- 
temps , le bienfait même ne peut s’ac- 
croître ; mais la matière du bienfait est 
susceptible d’augmentation. Les marques 
extérieures de bienveillance peuvent sè 
multiplier à l’infini j comme les embras- 
semens et les transports des amans, qui 
sont des démonstrations, et non de nou- 
veaux degrés d’amour. La question qui 
Se présente à la suite de celle-ci, a déjà 
été épuisée dans les livres précédens j 
nous ne ferons ici que la toucher légè-; 
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rement : on peut y appliquer les argu- 
mens déjà employés pour d’autres objets. 
On demande si celui qui a tout fait pour 
acquitter un bienfait, l’a réellement ac- 
quitté. La preuve qu’il n’est pas quitte , 
dit-on , c’est qu’il a tout fait pour l’être. 
Il est donc évident qu’il n’a pas fait ce 
qu’il n’a pas eu occasion de faire ; ainsi 
un débiteur n’est pas quitte envers son 
créancier , quoiqu’il ait cherché par-tout 
de (juoi le rembourser , s’il n’a pas trouvé 
la somme. Il y a des engagernens qui exi- 
gent un paiement positif j d’autres où 
les tentatives tiennent lieu de paiement. 
Un Médecin a rempli son devoir , quand 
il a tout fait pour guérir son malade : 
malgré la condamnation d’un accusé , 
l’Orateur a fait ce qu’on attendoit de 
_son éloquence , quand il en a mis toutes 
les ressources en usage : on loue un Cé- 
.néral d’armée, même après sa défaite^ 
quand il a montré sa prudence , son ac- 
.tivité , son courage ; de même , l’obligé 
a tout fait pour s’acquitter ; votre bon- 
heur l’en a empêché ; vous n’avez eu aucun 
revers qui mît à l’épreuve la sincérité da 
_son attachement. Vous étiez riche, il ne 

e e 3 
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pouvoit vous donner ; vous vous portiez 
bien , il n’a pu vous assister ; vous étiez 
heureux, il n’a pu vous secourir : il s’est 
accpiitté , quoique votre bienfait ne vous 
soit pas rentré. D’ailleurs , un homme 
qui a toujours été attentif à ' épier le 
moment de la reconnoissance , a plus fait 
par ses soins et sa vigilance , que celui qui 
s’est acquitté sur-le-champ. 

Chapitue XIV. 

I_i A comparaison du débiteur à qui il ne 
suffit pas d’avoir cherché de l’argent , s’il 
ne rembourse , n’est pas juste. D’un côté , 
l’on a toujours en tête un créancier in- 
llexible qui tient compte de tous les jours : 
de l’autre, un bienfaiteur sensible , qui, 
témoin de vos démarches, de vôtre eih- 
pressement , de votre inquiétude , vous 
dit : cessez de vous tourmenter ; vous 
avez fait tout ce qui étoit en vousj c’est 
m’outrager, de croire que j’en exige da- 
vantage : je suis pleinement convaincu 
de vos sentimens. 

Mais , dit-on , que diriez-vous de plus , 
si celui qu’on a obligé , s’étoit réellement 
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acquitté ? il n’y a donc pas de différence 
entre celui qui rend le bienfait , et celui 
qui ne le rend pas ? Dites plutôt ; si l’o- 
bligé avoit oublié le lûenfait reçu , s’il 
n’avoit pas même tenté d’être reconnois- 
sant, tout le monde conviendroit qu’il 
ne s’est pas acquitté ; il s’agit ici d’im 
homme qui s’est fatigué nuit et jour , 
qui a renoncé à tout autre devoir pour 
remplir celui-là ; qui s’est toujours tenu 
sur ses gardes , de peur de laisser échap- 
per l’occasion. Mettrez- vous donc dans 
la même classe celui qui a négligé tous 
les soins de la reconnoissance , et celui 
dont elle a été l’occupation la plus chère? 
il y a de l’injustice à exiger de moi la 
réalité, quand vous voyez que l’intention 
ne me manque pas. Faisons une supposi- 
tion. Vous avez été pris par des pirates : 
pour emprunter de l’argent , je mets mes 
biens en gage/ je m’embarque au milieu 
de l’hh^er ; je cotoie des rivages infestés 
par des brigands ; j’aifronte tous les pé»- 
rils auxquels expose la mer même dans le 
calme ; après avoir traversé des solitudes 
immenses pour trouver des pirates qire 
tout le monde fuit ; j’arrive enfin , et l’on 



jf4o DES Bl entait S. 

m’apprend qu’un autre vovis a racliété : 
nierez- vous que jé me sois ac([uitté ? 
si je perds dans un naufrage l’argent 
que j’avois amassé pour votre déli- 
vrance 3 si je tombe moi - même dans les 
fers que je venois vous ôter , ne me re- 
garderez-vous pas comme quitte envers 
vous ? Les Athéniens donnèrent le nom 
de Tyran nicides à Harmodius et à Aris- 
togiton 3 la main de Mucius, consumée 
sur le brasier 'd’un ennemi, fut censée 
avoir tué Porsenna. La vertu aux prises 
avec la fortime , n’a jamais eu besoin 
pour briller, d’exécuter ses projets. Je 
trouve plus de mérite à celui qui a pour- 
suivi l’occasion fugitive, et cherché sans 
relâche de nouveaux moyens de témoi- 
gner sa gratitude, qu’à celui que la pre- 
mière occasion a rendu reconnoissant sans 
fatigue de sa part. 

Chapith.* XV. 

M.xs, dit-on , vous avez reçu deux 
choses 3 vous avez éprouvé de la bien- 
veillance , et reçu un don réel : vous 
■devez donc aussi deux choses. Vous.potu:- 
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riez faire cette objection à qui n’auroit 
eu qu’une volonté oisive j mais non pas 
à celui dont la volonté a été accompagnée 
de tous ses efforts et qui n’a rien omis : 
il . a satisfait aux deux choses , autant 
qu’il dépendoit de lui. D’ailleurs, il ne 
faut pas toujours comparer les dioses nu- 
mériquement J quelquefois une seule en 
vaut deux : ainsi je paie en bonne vo- 
lonté , en disposition à m’acquitter. Si 
le cœur , sans la chose , ne suffit pas 
pour être reconnoissant , personne ne 
l’est envers les Dieux auxquels on ne 
donne que de la volonté. C’est, dites- 
vous , qu’on ne peut leur donner autre 
ohose. Eh bien : si je ne puis faire plus 
pour mon bienfaiteur , pourquoi ne m’ac- 
quitterois-je pas envers un homme , comme 
je m’acquitte envers les Dieux ? * 

C H A P I T R B X VI. 

Si pourtant vous me ^demandez mon 
avis j si vous voulez savoir ma décision : je 
veux que l’un se croie payé , et que 
l’autre ne se croie pas libéré ; que l’uii 
affranchisse , et que l’autre reste dans les 
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fers } que l’un dise j’ai reçu , et l’autre 
je dois encore. Dans toute espece de 
question , nous devons avoir en vue le 
bien public. Il faut interdire aux ingrats 
tout subterfuge, tous les prétextes dont 
ils pourroient colorer leur mauvaise vo- 
lonté. J’ai tout fait. Eh bien ; faites en- 
core. Croyez- vous que nos ancêtres fus- 
sent assez insensés pour ne pas sentir 
l’injustice de mettre dans la même classe 
le débiteur qui a dépensé au jeu ou en 
débauches l’argent qu’il avoit emprunté , 
et celui qui a perdu par un incendie , * 
par un vol , ou par quelqu’autre acci- 
dent fâcheux , le bien d’autrui avec le 
sien ? cependant ils n’ont voulu recevoir 
aucune excuse , afin d’apprendre aux 
hommes à remplir , avant tout , leurs 
engageinens. Il valoit mieux, en effet , re- 
fuser l’excuse légitime d’un petit nombre 
d’innocens , que de mettre tous les coupa- 
bles dans le cas d’en chercher de mauvaises. 

. Vous avez tout fait pour vous acquit- 
ter ; c’est assez pour votre bienfaiteur , 
mais c’est trop peu pour vous. Il seroit 
indij^ne de votre reeonnoissance , s’il 
couqitoit pour rien des efïbrts pénibles 
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et continus : vous êtes ingrat , si , lors- 
qu’il prend en paiement votre bonne vo- 
lonté , vous ne restez son débiteur, par 
la raison même qu’il vous tient quitte. 
Ne vous autorisez pas de cette quittance ; 
n’en cherchez pas moins l’occasion de res- 
tituer : rendez à l’un son bienfait , parce 
qu’il le redemande ; à l’autre , parce 
qu’il vous en tient quitte 5 à celui - ci , 
parce qu’il est méchant j à celui-là, parce 
qu’il ne l’est pas. 

Ne prenez donc pas pour vous la ques- 
tion suivante ; Si un bienfait qu’on a reçu 
d’un homme lorsqu’il étoit vertueux, on 
doit le lui rendre , quand il cesse de 
l’être pour devenir vicieux ? vous lui ren- 
driez un dépôt qu’il vous auroit confié 
étant sage ; vous lui paieriez sa créance , 
quand même il deviendroit méchant 
pourquoi n’en seroit-il pas de même du 
bienfait ? son changement autorise-t-il le 
vôtre. S’il vous avoit oblige en bonne 
santé , vous croiriez-vous quitte parce 
qu’il seroit malade ? au contraire , l’état 
de foiblesse de votre ami ne rendroit-il 
pas .votre ’reconnoissance plus nécessaire ? 
Hé bien , celui-ci a l’ame malade : il 
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faut l’assister, le supporter. La folie est 
une maladie de l’ame : mais je crois que 
pour rendre la chose plus claire , il faut 
faire une distinction. 

Chapitre XVII. 

I L y a des bienfaits de deux especes : 
les uns que le sage seul peut faire éprou- 
ver au seul sage 5 ce sont là les bienfaits 
véritaljles et parfaits : les autres sont des 
bienfaits communs et vulgaires, dont nous 
avons établi un commerce entre noup 
autres insensés. Nul doute que ceux-ci 
ne doivent être acquittés, quel que soit 
le bienfaiteur , fût-il un homicide , un 
voleur, un adultère. Les crimes sont du 
ressort de la loi : un juge est plus propre 
à les punir qu’un ingrat. Si votre bien- 
faiteur est méchant^ il ne faut p^s ..qu’il 
vous rende tel. Je jetterai au méchant 
son bienfait à la tête j je le rendrai à 
l’homme de bien : à l’un , parce que je 
suis son débiteur j à l’autre , pour cesser 
de l’être. 
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Chapitre XVIII. 

U A N T à la seconde espece de bien- 
faits , il y a plus de contestation , parce 
que si je n’ai pu recevoir qu’à titre de 
sage , il ne peut reprendre non plus qu’au 
même titre. Quand je lui rendrois son 
bienfait , il lui est impossible de le rece- 
voir} il n’en est plus susceptible ; il ne 
possédé plus l’art d’en user : c’est comme 
si vous me disiez de renvoyer la balle à 
un manchot. Il est fou de donner à un 
Iiomme ce qu’il ne peut recevoir. Pout 
commencer par où vous finissez, je ne 
lui donnerai pas ce qu’il ne pourra rece- 
voir} ihais je lui rendrai, quand même 
il seroit incapable de recevoir ; je ne 
puis l’obliger , s’il ne reçoit } mais je 
puis m’acquitter, seulement en rendant. 
Il ne pourra faire usage de ma restitu- 
tion? c’est son affaire : la faute viendra 
de lui, et non de moi. 

Chapitre XIX. 

R. E N D RE , dit-on , c’est remettre la chose 
entt;e les mains de quelqu’un qui peut la 
recevoir. Si vous deviez du vin à une pef- 
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sonne , et c|u’elle le répandît à travers 
un tamis ou un crible , croiriez-vous l’a- 
voir rendu ; ou plutôt, consentiriez- vous 
à rendre une chose qui , au moyen de la 
restitu on , serolt perdue et pour l’un et 
pour l’autre ? Je réponds que rendre, c’est 
donner la chose à son maître, quand il 
la veut : voilà tout ce que j’ai à faire. 
Que la chose qu’il a reçue de moi , lui 
reste ; c’est une autre affaire : je ne suis 
point son tuteur , mais son débiteur ; il 
vaut encore mieux que la chose soit per- 
due pour lui , que retenue par moi. Je 
rendrai à mon créancier ce que je lui 
dois , dût-il sur-le-champ le porter au 
marché: je ne paierai pas moins, quand 
même il transfereroit sa créance à une 
femme adultère , ou laisseroit tomber l’ar- 
gent de sa robe à mesure qu’il le rece- 
vroit. Je suis tenu de rendre la somme , 
et non de veiller à sa conservation : c’est 
le bienfait reçu , et non le bienfait rendu 
que je dois conserver. Tant qu’il reste 
en moi-même , je veux qu’il soit intact : 
mais il faut le rendre à la sommation 
du bienfaiteur, dût-il lui échapper des 
mains. Je m’acquitterai avec l’homme de 
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bien , quand il conviendra ; avec le mé- 
chant , quand il l’exigera. 

Mais , dit-on , vous ne pouvez lui rendre 
son bienfait tel que vous l’avez reçu j 
c’est un sage qui a reçu , c’est à un fou 
que vous rendez. Je rends coznme il peut 
recevoir : si le bienfait a perdu de sa 
valeur , ce n’est pas ma faute , mais la 
sienne. Je luis rends ce que j’ai reçu j 
et s’il revient à résipiscence , je rendrai 
comme j’ai reçu : tant qu’il est dans la 
classe des médians , je ne rends que 
comme il peut recevoir. 

Mais , dit- on , s’il n'est pas seulement 
devenu méchant , si c’est un monstre de 
cruauté , un Apollodore , un Phalaris , 
vous croiriez-vous encore obligé de lui ren- 
dre son bienfait ? La nature du sage ne 
comporte pas un changement aussi com- 
plet : quelque perverti qu’on le suppose, il 
conserve fbujours dans ses vices des traces 
de son ancienne vertu. Cette vertu a beau 
s’éteindre , les ^;races qu’elle imprime dans 
l’ame sont trop profondes , pour pouvoir 
être effacées par aucun changement. Les 
bêtes fauves élevées parmi nous , quand 
lelles s’échappent dans les bois, y con- 
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servent toujours quelque chose de leur 
première douceur, elles tiennent le mi- 
lieu entre les animaux domestiques et 
les bêtes vraiment farouches qui n’ont 
jamais subi le joug de l’homme. On no 
parvient jamais au comble de la méchance- 
té, quand on a été une fois attaché à la Sa- 
gesse : la teinte est trop forte pour pou- 
voir disparoître entièrement , ou prendre 
une autre couleur. En second lieu , je 
vous demanderai s’il n’est que cruel , ou 
si c’est un fléau public. Vous le comparez 
à un Apollodore , à un Phalaris : s’il 
leur ressemble , je me hâterai de lui rendre 
son bienfait , pour n’avoir plus rien à 
démêler avec lui : si non seulement il 
aime le sang, mais s’en abreuve ; si sa 
cruauté insatiable se repaît du supplice 
des hommes de tout âge ; si sa barbarie 
n’est point excitée par la colèrg , mais par 
le seul plaisir du carnage j s’il égorge les 
fils sous les yeux de leurs pères j si non 
content d’une simple mort , il emploie 
les tortures, et non seulement fait brûler, 
mais rôtir ses malheureuses victimes j si 
son palais est toujours arrosé d’un sang 
nouveau , c’est trop peu de ne pas lui 

. rendre 
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Tendre son bienfait : tons les liens qui 
m’attachoient à lui , il les a brisés avec 
ceux de la société humaine ; si apr^s 
m’avoir rendu service , il portoit les armes 
contre ma patrie , sa bienfaisance seroit 
anéantie , et je ne pourrons sans crime 
être reconnoissant. S’il n’attacpie pas ma 
patrie , mais s’il opprime la sienne j si 
laissant en paix mes concitoyens, il tour- 
mente les siens , cotte dépravation tranche 
encore les nœuds qui nous lioient ; il ne 
m’en est pas moins odieux , pour n’être 
pas mon ennemi ; mon premier devoir a 
pour objet le genre humain par préfé* 
lence à un seul homme. 

CuATtTRE XX. 

N ÉANMoiNS , quoique libre envers 
lui , du moment où foulant aux pieda 
toute justice , il a empêché qu’on pût 
être injuste à son égard , voici la réglé 
que je suivrai. Si mon bienfait ne peut 
ni lui donner plus de forces contre le 
genre humain , ni affermir celles qu’il 
a ; si ma restitution n’entraîne pas la perte 
publique , je m’acquittefîû ; je sauvera^ 

///. £ S 
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6on fils en bas âge ; quel tort fait un pa- 
reil service aux victimes de la cruauté ?• 
mais Je ne lui donnerai pas d’argent pour 
soudoyer ses satellites. S’il desire du 
■ marbre , des étoffes , etc. , ces instrumens 
du luxe ne font de mal à personne : mais 
je ne lui fournirai pas d’armes et de sol- 
dats. S’il demande comme un grand pré- 
sent , des comédiens , des concubines ,• 
je les lui offrirai de grand cœur , puis- 
sent-ils adoucir sa férocité ! Je ne vou- 
drois lui envoyer ni triremes, ni vais- 
seaux de guerre ; mais je lui donnerai 
des navires de parade ou d’agrément. Si 
sa santé est entièrement désespérée , du 
même coup je rendrai service au monde 
et à lui. Le trépas est un remede pour 
des caractères tels que le sien ; il ne 
reste plus qu’à mourir , à qui ne peut 
j)lus revenir à lui-même. 

Cependant une méchanceté de cette es- 
pece est peu commune : c’est un phé- 
nomène aussi rare que les abimes qui 
s’ouvrent dans la terre, et que les feux 
qui s’élancent des cavités de la mer. Lais- 
sons-la donc , et parlons des vices qui 
nous déplaisent , sans exciter de l’horreur» 
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7e m’acquitterai envers ces médians qu’on 
trouve en tous lieux, et qui ne sont re- 
doutables qu’aux individus. Il ne faut pas 
que la méchanceté d’autrui tourne à 
mon profit : ce qui ne m’appartient pas 
doit retourner à son maître , vertueux 
ou vicieux , peu m’importe ; je m’en oc- 
cuperois s’il s’agissoit d’un présent et non 
d’une restitution. Voici un trait d’his- 
toire qui revient à notre sujet. 

Chapitre XXI, 

N Pythagoricien avoit acheté d’un 
cordonnier , une chaussure de peu de va- 
leur sans avoir d’argent sur lui. Au bout 
de quelques jours , il revient à la bou- 
tique pour payer : il la trouve fermée } 
il frappe à plusieurs reprises. Vous perdez 
votre peine , lui dit un voisin : celui 
que vous cherchez est mort et réduit en 
cendres ; il est triste pour nous de perdre 
pour toujours nos amis j mais nullement 
pour vous qui savez qu’ils doivent re- 
naître : il se mocquoit de la Métempsy- 
cose Pythagorique. Notre Philosophe 
remporta de grand cœur sçs trois ou quatre 
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deniers , les faisant sonner de temps ett 
temps ; mais s’étant apperçu du plaisir 
que lui causoit ce gain fortuit , il se re- 
procha cette joie secrette qu’il éprouvoit 
en se voyant dispensé de payer ; il re- 
tourne donc à la même boutique , en 
disant j il vit pour toi , paye ta dette. 
Alors à travers la fente de la porte , il 
lit entrer les quatre deniers dans la bou- 
tique pour se punir de sa cupidité , et 
poui' ne pas s’accoutumer au bien d’autrui. 

Chapitre XXII. 

C HERCHEz à qui payer vos dettes j 
et si personne ne demande , sommez- 
vous vous-même. Que votre bienfaiteur 
soit homme de bien ou méchant , peu 
vous importe ^ vous n’avez qu’;\ le payer 
et l’accuser. Songez à vos devoirs respec- 
tifs J l’oubli lui est prescrit , et à vous 
la mémoire. Cependant quand nous re- 
commandons au bienfaiteur d’oublier ses 
services , on auroit tort de croire qua 
nous voulons effacer de son ame le sou- 
venir des actions les plus honnêtes. Nos 
préceptes sont quelquefois outrés pour 

qu’o^i 
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qu’on les réduise à leur juste étendue.* 
En disant qu’il en doit perdre le souvenir,' 
nous entendons qu’il ne doit pas leg 
publier, s’en vanter, et par- là se rendre 
importun. En effet , il y a des gens qui 
vont raconter dans tous les cercles la 
bien qu’ils ont pu faire : ils en parlent à 
jeun 5 ils le disent dans l’ivresse ; ils le 
publient aux inconnus ; ils le confient 
à leurs amis. Pour réprimer ces sou-, 
venirs trop fréquens et voisins du re- 
proche , nous avons prescrit l’oubli au 
bienfaiteur : lui prescrire plus qu’il ne 
pouvoit , c’étoit lui conseiller de se taire. 

Chapitre XXIII, 

ü A N D on se défie des gens à qut 
l’on donne un ordre , on exige plus 
qu’il ne faut , afin d’obtenir ce qu’il 
faut. L’hyperbole , par son exagération , 
se propose de conduire aû vrai , en al- 
lant au de-là. Ainsi celui qui demandoit 
des chevaux plus blancs que la neige 
et plus rapides que les vents (i) , de- 


/i) Qui candoie nives anteirem, cursibus auras. 
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mandoît une chose impossible , pour 
donner l’idée d’une chose possible j et 
celui qui a dit d’un homme, qu’il étoit 
plus immobile qu’un rocher , et plus vio- 
lent qu'un torrent (i), ne s’est pas flatté 
de persuader qu’un homme fût aussi im- 
mobile , qu’un rocher : l’hyperbole ne 
marque pas autant la confiance , que l’au- 
dace ; elle affirme ce qui est incroyable, 
pour parvenir à ce qui est croyable. 

Ainsi , quand nous disons que le bien- 
faiteur doit oublier son bienfait , nous 
voulons indiquer qu’il doit faire comme 
s’il l’avoit oublié ; qu’il ne doit pas lais- 
ser voir qu’il s’en souvient , ni le pu- 
blier. Quand nous défendons de rede- 
mander les bienfaits , nous ne préten- 
dons pas faire une réglé générale : il y 
ft des médians qui ont besoin de somma- 
tion, et des gens de bien qui ont besoin 
d’être avertis. Pourquoi ne pas indiquer 
l’occasion à celui qui l’ignore P pour- 
quoi ne lui pas découvrir mes besoins , 
pour le laisser se prévaloir de son 
rance , si elle est feinte , ou la déplorer , 
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»i elle est véritable ? Il faut quelquefois; 
avertir , mais avec modestie 5 l’avertisse- 
ment ne doit être ni une demande for* 
znelle, ni une sommation. 

Chapitre XXIV. 

Socrate dit un jour à ses amis assem- 
blés ; j’aurois acheté un manteau , si j’a- 
vois eu de l’argent : c’étoit ne demander 
à personne en avertissant tout le monde : 
on se disputa l’honneur de lui faire ce 
présent. En effet , c’étoit donner peu à 
Socrate : mais c’étoit beaucoup d’être 
l’homme dont Socrate consentiroit à re- 
cevoir : il ne pouvoit faire un reproche 
plus doux. J' aurais acheté un jjianteau 
si f avais eu de l'argent. Après cette dé- 
claration , l’on avoit beau se hâter , on 
donnoit toujours trop tard ; Socrate avoit 
été dans le besoin. C’est pour prévenir 
la dureté des sommations , que nous dé*! 
fendons de rappeller les bienfaits : nous 
ne prétendons pas qu’on ne le fasse jaJ 
mais, mais qu’on le fasse sobrement. 


g g ^ 
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Chapitre XXV. 

A-ristippe prenant un jour plaisir à 
respirer des parfums , s’écria : maudits 
soient les efféminés qui ont fait décrier 
des sensations si douces. On peut dire de 
même , maudits soient les exagérateurs 
de leurs bienfaits, qui ont anéanti une 
chose aussi douce que les avertissemcns 
entre amis. Pour moi j’userai des droits 
de l’amitié : je rappellerai mes bienfaits 
à celui de qui j’en aurois voulu obtenir} 
il regardera comme un second bienfait 
le pouvoir de s’acquitter. Je ne dirai 
jamais , pas même dans la colère , je 
vous ai reçu, lorsque la mer vous avpit 
jetté tout nud sur le rivage j j’ai eu la fo- 
lie de partager mon Empire avec vous (i). 
Ce n’est pas un avertissement, mais une 
injure j c’est rendre ses bienfaits odieux , 
et l’ingratitude , ou légitime ou agréable. 
Il suffît de rappeller des services avec 
modestie ou bienveillance , et de dire 
avec le Poëte : Si j’ai eu le bonheur de 


(i) . . . , Ejecium littore. egtntcm 

Sxcepi f et regni tlemcnx ia pane locavi. 

VtKS.ySiKt^. $ > vtrt. 37} <374* 


Digilized by Googic 



Livre VII. Spj 

Akus servir , si vous avez éprouvé quel- 
ques douceurs de ma part ( i Par - là 
vous le forcerez à dire de son côté , com- 
ment ne m’auriez - vous pas rendu ser- 
vice ? vous m’avez recueilli dans mon 
naufrage, lorsque je manquois de tout. 

Chapitre XXVI. 

M Aïs, dites-vous , les avis ne servent 
de rien : j’ai obligé un ingrat, mes ser- 
vices sont oubliés , que dois-je faire ? 
Vous me proposez une question très-im- 
portante, et par laquelle il convient de 
finir ce Traité : comment doit-on se 
conduire avec les ingrats ? Tranquille- 
ment, avec douceur , avec grandeur 
d’ame. Quelque insensible , quelque in- 
grat qu’on soit à votre égard, ne per- 
dez pas le .plaisir que vous avez eu à 
faire du bien j que le dépit ne vous ar- 
rache pas le désir d’avoir refusé j que 
dans son malheur même votre bienfait 
ait pour vous des charmes : ne vous re- 
pentez pas même dans le moment de 

(1} si bene quid de le meiui, fuit aui libi quidquam 

Dulcc meum 

Tiae. m, 4 a vtru ]i7i{lS.. 
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l’ingratitude j et l’ingrat se repentîraf 
toute sa Fie : n’allez pas vous indigner, 
comme s'il s’agissoit d’une chose extraor- 
dinaire; vous devriez plutôt être étonné, 
si elle n’arrivoit pas. L’un est détourné 
de ta reconnoissance par la fatigue , 
l’autre par la dépense ; celui-ci par le 
danger , celui-là par une mauvaise honte ; 
îl craint, en s’acquittant , de paroître 
avoir reçu ; l’un enfin par l’ignorance 
de ses devoirs, l’autre par sa paresse , 
un autre par ses occupations. Considé- 
rez que les passions des hommes sont 
toujours affamées. Serez-vous surpris que 
personne ne rende , quand personne ne 
croit avoir reçu ? citez-moi un homme 
dont l’ame ait assez de consistance pour 
devenir dépositaire d’un bienfait. La dé- 
bauche rend l’un insensé ; l’autre est 
l’esclave de son ventre ; celui-ci ne s’oc- 
cupe que du gain , et considère moins 
les moyens que la somme ; celui-là est 
tourmenté par l’envie , ou aveuglé par 
une ambition capable de le précipiter 
au milieu des épées : joignez-y l’en- 
gourdissement d’une ame usée par l’âge , 
Cu l’état contraire d’un cœur sans cesse 
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agité , toujours en proie à de nouveaux 
orages. Joignez-y la trop haute opinion 
de soi , cette enflure , cette insolence ex- 
citée même par les vices les plus propres 
à faire mépriser. Que dirai- je de l’obs- 
tination dans les entreprises criminelles» 
de la légèreté qui voltige et se porte sans 
cesse ailleurs ! Ajoutez enfin la témérité 
impétueuse, la peur qui conseille tou- 
jours très-mal , mille erreurs qui nous 
entraînent ; l’audace que montrent quel- 
quefois les plus lâches, la discorde qui 
trouble les amis , et sur-tout la dispo- 
sition générale à compter Sur les choses 
les plus incertaines, à se dégoûter de 
celles qu’on possédé, à desirer celles 
qu’on n’a jamais pu se flatter d’obtenir. 

i 

Chapitre XXVII. 

A. ü MILIEU de tant de passions tur- 
bulentes , vous cherchez la bonne foi 
qui est la plus calme de toutes les ver- 
tus. Si vous voulez vous former le ta- 
bleau véritable de notre vie , vous vous 
représenterez l’image d’une ville prise 
d’assaut , dans laquelle , sans égard pour 
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la pudeur et la droiture , on ne pren^ 
conseil que de la force : l’on a donné le 
Eignal du désordre , on emploie le fer 
et le feu j les crimes 'sont délivrés du 
frein des Lois ; et la Religion même 
qui dans la guerre est la sauve-garde des 
Bupplians , n’est plus un rempart contre 
l’ardeur du butin. L’un se jette sur le 
bien des particuliers , l’autre sur les tré- 
sors publics ; celuirci sur le sacré , ce- 
lui-là sur le profane. On enfonce , on 
brise , on s’élance, non content d’un 
passage trop étroit , on renverse tous les 
.obstacles , et c’est par la destruction 
qu’on marche au gain. Celui-ci piUe 
sans homicide , celui-là porte dans ses 
xnains des dépouilles sanglantes ; il n’est 
personne qui n’emporte ce qui appar- 
tient à d’autres. Telle est l’avidité du 
genre humain entier : et vous mécon- 
noissez le sort général , au point de cher- 
cher quelqu’un qui rende , parmi tant 
de gens qui ravissent ! Si vous êtes in- 
digné qu’il y ait des ingrats , soyez-le 
donc qu’il y ait des débauchés , des 
avares, des impudiques, des malades 
dont les traits sont défigurés, des vieil- 
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lards devenus pâles. Sans doute l’ingra- 
titude est un vice affreux , intolérable , 
destructif de la société , propre à briser 
les liens de la concorde qui sert d’appui 
à notre foiblesse : mais elle est si com- 
mune , que celui qui s’en plaint n’en est 
pas lui- même exempt. 

Chapitre XXVIII. 

F A I T B s votre examen j voyez si vous 
• vous êtes acquitté envers tous vos bien- 
'faiteurs j si auprès de vous aucun service 
ne s’est perdu j si le souvenir de tous les 
bienfaits que vous avez reçus , vous ac- 
compagne sans cesse : vous verrez les ser- 
vices rendus à votre enfance , oubliés 
avant l’adolescence , et ceux de votre 
jeunesse , ne point aller jusqu’au déclin 
de ^l’âge. Il y a des bienfaits qu’on laisse 
égarer, d’autres qu’on rejette loin de soi, 
quelques-uns qui s’éloignent insensible- 
ment de notre vue j quebjues autres dont 
nous détournons les yeux avec horreur. 
Je ne vous fais pas un crime d’une foi- 
blesse naturelle j mais votre mémoire est 
fragile , et ne peut suffire à la multitude 
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des objets , elle perd à mesure qu’elle ro- 
qoit , et les nouvelles traces sont toujours 
au préjudice des anciennes. De-là votre 
\ peu d’attachement pour votre nourrice', 
parce que le .progrès de l’âge a reculé de 
plus en plus ses bienfaits ; de-là la dimi- 
nution de votre respect pour votre insti- 
tuteur. Enfin le désir d’obtenir le Con- 
sulat ou le Sacerdoce, vous ^ fait oublier 
les suffrages qui vous ont procuré la 
Questure. Rentrez en vous-même , vous 
trouverez dans votre sein le vice dont 
vous vous plaignez ; il est général : votfe 
colère est injuste , elle est déraisonnable : 
faites-lui grâce pour l’obtenir. Peut-être 
que votre indulgence ramènera l’ingrat j 
mais , à coup sûr , vos reproches ne le 
rendront pas meilleur : n’endurcissez pas 
son front} laissez-lui le peu. de honte qüi 
lui reste : souvent un reproche troj) ar- 
ticulé la fait totalement disparoître. On 
ne craint point d’être ce qu’on paroît : 
un homme pris sur le fait perd toute 
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Chapitre XXIX. 

J’ai perdu, dites-vous, le fruit de mon 
bienfait. Regardez-vous donc comme per- 
dues les offrandes consacrées aux Dieux? 
le bienfait est une espece de consécration j 
il peut mal réussir , mais il n’en est pas 
moins bien placé. Celui que nous avons 
obligé n’est pas tel que nous croyions. Hé 
bien ! soyons tels que nous avons été j ne 
lui ressemblons pas ; votre perte ne se 
déclare qu’au jourd’hui , mais elle est plus 
ancienne. La honte de l’ingratitude re- 
tombe en partie sur le bienfaiteur. Sé 
plaindre de la perte d’un bienfait , c’est 
avouer ' qu’on l’avoit mal placé : plai- 
dons au dedans de nous-mêmes la cause 
de l’ingrat ; disons , c’est peut-être im- 
puissance } c’est peut-être ignorance 5 
peut-être étoit-il disposé à s’acquitter ", 
avec du temps et de là patience. Un 
créancier prudent et modéré tire parti 
d’un mauvais payeur : faisons de même; 
entretenons l’attachement lorsqu’il paroît 
languir. 


Digilized by Google 



4^4 »£S BzBNrAITS. 


.Chapitre XXX. 

M O N bienfait est perdu ! Insensé , vous 
ne connoissez pas la date de votre perte 5 
c’est en donnant que vous avez perdu : 
aujourd’hui vous ne faites que vous en 
appercevoir. Dans les cas même les plus 
désespérés , la modération est avanta- 
geuse : les maladies de l’ame , comme 
celles du corps, demandent d’être trai- 
tées avec douceur j l’impatience rompt 
les fils que le temps eût déliés. Pourquoi 
ces imprécations , ces plaintes , ces 
injures? Vous brisez vous-même ses 
chaînes ; vous l’affranchissez : du mo- 
ment où vous publiez son ingratitude , 
il ne vous doit plus rien. Pourquoi ai- 
grir un homme comblé de vos bienfaits ? 
d’un ami chancelant , vous en faites un 
ennemi déclaré ; vos outrages lui servi- 
ront d’excuse : il se trouvera des gens 
qui diront j je ne sais pourquoi il n’a pu 
s’accorder avec un homme auquel il avoit 
tant d’obligations ? il y a quelque chose 
ià-dessons. Les informations sont tou- 
jours au désavantage du supérieur j sa 
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réptitation en souffre toujours. On ne 
se contente pas de former des men- 
songes légers : c’est la grossièreté même 
de la fiction qui la rend plus croyable. 

Chapitre XXXI. 

I L EST bien plus sage de conserver tou- 
jours à l’ingrat l’apparence de l’amitié ; 
ou même l’amitié , s’il revient à la vertu. 
I..a persévérance dans la bonté triomphe 
des méchans. Où est l’homme assez in- 
sensible , assez ennemi de toute vertu , 
qui ne chérisse à la longue une bienfai- 
sance qui résiste même à l’outrage ? l’im- 
punité de l’ingratitude devient une obli- 
gation de plus. Mais ne perdez point de 
vue le modèle que vous devez suivre. 
On n’a pas reconnu mes , services ; que 
ferai- Je ? Ce que font les Dieux , auteurs 
de tous les biens , qui commencent par 
nous accorder des bienfaits à notre insu , 
et qui continuent , malgré notre ingra- 
titude ; quelques hommes les taxent de 
négligence , d’autres d’injustice j un autre 
les bannit hors de ses mondes , leur in- 
terdit la lumière du jour , les condamne à 
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l’inertie et au désœuvrement : le soleil 
qui partage le temps en heures de repos 
et de travail , qui nous sauve de la con- 
fusion d’une nuit éternelle , qui réglé 
l’année par son cours , qui conserve les 
corps , qui fait germer les semences et 
mûrir les fruits ; quelques Philosophes 
le regardent comme un rocher , comme 
un amas fortuit de flammes , comme tout 
autre chose qu’un Dieu. Néanmoins sem- 
blables à des pères tendres qui sourient 
en voyant la colère de leurs enfans , les 
Dieux ne cessent d’entasser leurs bien- 
faits sur ceux-mêmes qui en méconnois- 
sent les auteurs ; ils répartissent égale- 
ment leurs dons sur les Peuples et les 
Nations : doués de la seule puissance de 
faire du bien , ils versent à propos les 
pluies sur la terre , ils agitent la mer par 
le souffle des vents , ils indiquent le 
temps par le cours des astres , ils adou- 
cissent la rigueur des hivers et des étés 
par les haleines des zéphirs , ils contem- 
plent d’un œil serein et propice les éga- 
remens des mortels infortunés. Imitons- 
les : faisons du bien , quoique nous en 
ayons souvent fait en vain ; obligeons 
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d’autres hommes , obligeons ceux-mêmss 
qui ont étouffé nos bienfaits. L’écroule- 
ment d’une maison n’empêche pas d’en, 
bâtir tme autre : quand la llarnme a con- 
sumé nos demeures, nous jettons de 
nouvelles fondations sur le terrein ep- 
core échauffé : des villes plusieurs fois 
englouties sont rebâties sur le meme em- 
placement. Tant l’homme a de peine à 
perdre toute espérance ! Une Inertie gé- 
nérale régneroit sur la terre et les eaux, 
si les mauvais succès n’étoient suivis de - 
nouvelles tentatives. 

Chapitre XXXII. 

Il est ingrat. Eh bien ! ce n’est pas à 
moi à qui il fait tort , c’est à lui-même. 
J’ai joui de mon bienfait en le faisant; 
son ingratitude , au lieu de me décou- 
rager , sera un nouvel aiguillon pour 
moi : je veux regagner sur d’autres bien- 
faits ce que j’ai perdu sur celui-ci ; je 
lui en ferai sentir de nouveaux à lui- 
même : semblable à un bon laboureur , 
à force de soins et de culture , je sur- 
jnonteraila stérilité du terrein. Mon bien- 
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fait est perdu pour moi ; et lui il est 
perdu pour 'les bienfaits. La grandeur 
, d’ame ne ^consiste pas à donner et à 
perdre y mais à perdre et à donner. 


jFïn du troisième Volume, 


T. 
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